^^^cRvv.'^;^^^;^^';,:-  .\  ^^j^- 


i,   "^ 


£\ARS 


I    EN  BELGIQUE. 


Le  Dépôt  de  cet  ouvrage  est  fait;  chaque  exemplaire 
sera  revêtu  du  paraphe  des  éditeiurs ,  et  les  contrefacteurs 
sexont  poursuivis.  / 


e-f^^^i^^. 


L'HERMITE 


m 


ait 


rSE  SOCIETE  DE  GESS  DE  LETTRES 


TOME  PRE.MiEB. 


GALAUD  ET  O ,  LIBRAIRES-ÉDITEURS, 

LONCrE-RUE-KErVE  ,  K^  280. 


DE  l'imprimerie  DE  P. -M.  De  Vroom, 


EN  BELGIQUE. 

LES  INSTITUTIONS. 


Ce  n'est  point  assez  que  les  institutions 
ne  nous  gâtent  pas,  il  faut  de  plus 
qu'elles  nous  cliangent  en  mieux. 

MoNTAlO'E  ,  Essais  ,  ChAP.  2^. 

Uîî  homme,  qui  s'y  connaissait  parfaitement 
bien,  a  osé  dire,  dans  l'infortune,  que  les 
chartes  ne  sont  que  de  vauis  chiffons  de  pa- 
pier; il  avait  raison,  ne  parlant  que  de  sa 
propre  expérience  :  il  avait  tort,,  s'il  faisait  de 
sa  règle  un  axiome  général.  S'il  est  vrai  que 
ce  ne  soient  pas  les  institutions  qui  rendent 
les  hommes  bons,  quel  degré  de  talens  et  de 
vertus  ne  faudra-t-il  pas  accorder  aux  hommes 
d'état  qui  rendent  les  institutions  meilleures? 

La  Grèce  alla  chercher  en  Egypte  des  lois 
sans  doute  fort  savantes,  mais  qui  n'influèrent 
pas  plus  sur  son  bonheur  que  n'avaient  fait 
les  simples  réglemens  du  sage  Cécrops  ;  les 
législateurs  de  Rome,  à  leur  tour,  puisèrent 
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dans  les  lois  de  la  Grèce,  leurs  douze  fameuses 
Tables,  monument  perpétuel  d'imprévoyance 
et  de  sagacité.  Les  ^ouvernemens  modernes, 
non  moins  imitatifs  et  moutonniers,  ont  mis 
à  contribution  Rome,  Sparte  et  Athènes,  et, 
sans  faire  la  jrart  de  l'âge  du  monde  et  de  la 
civilisation,  ils  se  sont  jetés,  en  enfans  perdus, 
dans  une  série  indéfinie  de  vieilles  contradic- 
tions de  théorie  et  de  pratique.  Qu'en  est-il 
résulté?  Le  mépris  des  lois  et  la  conscience 
d'une  niaise  faillibilité.  Les  modernes  ont  cru 
que,  sans  frais,  il  leur  était  loisible  d'imiter  les 
anciens  :  misérables  poupées!  puisque,  sans 
force  et  sans  vertu ,  vous  voulez  singer  les 
grands  noms,  voyons,  répudiez  le  vôtre,  et 
soyez  à  votre   gré   Thébains   ou   Spartiates. 
Enfant  industrieux,    fais  assaut   de    subtilité 
avec  les  lois,  et  pour  ne  pas  être  convaincu, 
sans  te  plaindre  laisse-toi  lentement  déchirer 
les  entrailles ,  par  l'animal  que  tu  auras  léga- 
lement dérobé.  Guerrier,  va  braver  l'intem- 
périe et  les  frimas,  et  nu,  armé  de  ton  seul 
glaive,   défie  la  mort,  et  reviens  du  combat 
wec  ou  su?'  ton  bouclier.  Ces  mœurs ,  me  direz- 
vous,  ne  sont  pas  les  nôtres  j  soit  :  alors  n'em- 
pruntez qu'à  vos   mœurs   et   à  vos   besoins 
l'esprit  de  vos  lois  et  de  vos  institutions. 
Ce  ne  sont  ni  les  grands  mots,  ni  les  respec- 
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tables  antiquités,  ni  les  vaines  théories,  aussi 
belles  dans  les  livres  que  ridicules  à  l'applica- 
tion, qui  rendent  les  nations  fortes,  riches  et 
redout'iibles;  les  hommes,  libres,  bons  et  heu- 
reux. C'est  ce  qu'a  senti  le  gouvernement  des 
Pays-Bas. 

La  loi  fondamentale,  mutuellement  consen- 
tie et  non  octroyée,  n'est  point  sans  doute 
une  œuvre  parfaite,  car,  depuis  que  les  bou- 
cliers ne  nous  tombent  plus  du  ciel  comme 
au  bon  temps  de  Numa,  tout  ce  qui  nous  vient 
des  hommes  se  ressent  plus  ou  moins  de  l'im- 
perfection humaine,"  mais  elle  est  singulière- 
ment appropriée  au  génie  du  siècle,  et  au  carac- 
tère des  peuples  qu'elle  est  chargée  de  régir. 

Droit  public  d'un  peuple  laborieux  et  éco- 
nome, le  trône  ne  demande  pour  sa  splendeur 
ni  de  ruineuses  cotisations ,  ni  de  dons  volon- 
taires, annuellement  exigibles,  à  titre  de  sous- 
cription ,  pour  gorger  des  favoris  ,  ou  pour 
doter  de  palais  un  enfant  au  maillot. 

Profitant  des  leçons  du  passé  et  du  funeste 
exemple  de  la  prodigalité  des  cours  étrangères, 
le  prince  n'a  voulu  être  que  com>enahlemenl 
meublé  ;  l'entretien  annuel  de  ses  palais  royaux 
n'équivaut  peut-être  pas  à  celui  de  certains 
hôtels  de  la  rue  de  Rivoli,  et  le  tort  en  cela 
n'est  pas  du  côté  de  la  Senne. 
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Amis  de  l'égalité  ;  les  princes  ,  distingués 
par  leur  rang  et  leurs  vertus ,  veulent  rester 
citoyens,  et  participer  aux  charges  de  l'état: 
ils  sont  contrihuahles. 

Les  douaires  des  reines  sont  ceux  d'une  du- 
chesse d'Allemagne  ;  l'apanage  des  princes 
suffirait  à  peine  aux  folies  d'un  incomparable 
de  la  Ghaussée-d'Antin. 

Et  cependant,  l'éclat  du  trône  et  la  repré- 
sentation royale  sont  dignes  d'un  grand  prince, 
les  palais  royaux  majestueux,  les  Etats  noble- 
ment représentés  :  c'est  qu'on  ne  doit  aux 
opinions  que  des  égards ,  et  que  le  coÉFre  de 
l'Etat  n'est  confié  à  l'exigence  d'aucun  parti. 

Sous  le  rapport  politique ,  le  pacte  fonda- 
mental n'attire  pas  moins  nos  regards. 

Le  prince  héréditaire  n'est  que  le  fils  aîné 
du  roi  :  c'est  son  premier  sujet,*  destiné  à 
régner  un  jour,  il  montre  aux  peuples  l'exem- 
ple d'une  heureuse  obéissance  aux  sages  volon- 
tés d'un  père  et  d'un  roi. 

Voulez-vous  savoir  comment  ce  souverain 
est  inauguré?  Point  d'imbécilles  usages,  point 
de  doctes  vieilleries  ne  président  à  son  couron- 
nement; il  est  homme,  il  iie  prétend  avoir 
aucun  rapport  immédiat  avec  le  ciel  ;  aucun 
pigeon  ne  vient  donc  des  régions  éthérées  lui 
apporter  du  saint-chrème  pour  oindre  sa  per- 
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sonne  royale;  et  il  laisse  à  ses  docteurs  le  soin 
de  guérir  les  écrouelles  par  l'attouchement  des 
sang-sues.  Il  ne  s'agenouille  pas  aux  pieds  d'un 
prêtre  sans  mission,  dans  l'enceinte  resserrée 
d'un  temple,  pour  recevoir  de  lui  la  couronne 
et  le  sceptre  :  la  raison  et  les  lois  les  lui  défé- 
rent bien  plus  noblement.  Son  inauguration  a 
lieu  en  plein  air,  sur  la  plus  vaste  place  de  la 
cité ,  au  milieu  des  Etats  et  d'un  peuple  qui , 
pour  le  voir  et  le  contempler ,  n'a  besoin  d'au- 
cun billet  de  passe.  C'est  là  qu'il  jure  d'abord 
l'observance  de  la  loi  fondamentale  qui  l'a  fait 
roi ,  la  liberté  et  la  prospérité  publiques  ,  qui 
le  maintiennent,  et  qu'à  l'instar  des  anciens 
empereursromains  et  des  premiers  roi  Francs , 
il  est  élevé  sur  le  pavois,  et  à  la  royauté. 

Cette  cérémonie  imposante  vaut  bien  au 
moins  la  mesquinerie  du  sacre  des  rois  de 
France ,  et  le  ridicule  défi  du  champion  des 
rois  anglais. 

Nous  parlions  tout-à-l'heure  de  sermens. 
C'est  dans  celui  des  corps  constitués  que  l'on 
recomiaît  la  réelle  liberté  des  cultes  et  des 
consciences.  Selon  le  rit  des  diverses  sectes , 
la  loi  le  reçoit ,  en  effet ,  ou  sacramentel ,  ou 
comme  simple  promesse  :  je  jure ,  dit  un 
religiomiaire  ;  je  promets ,  dit  l'autre,  et  ces 
expressions,  aux  yeux  d'une  administration  to- 
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lérante  et  amie  de  ïa  paix ,  ont  la  même  va- 
leur. Le  serment  des  Membres  des  États-géné- 
raux est  précédé  d'une  déclaration  et  d'une 
promesse  qui  n'en  est  pas  la  partie  la  moins 
curieuse,  et  que,  pour  cause,  certains  de  nos 
voisins,  se  garderont  bien  dénaturaliser  chez 
eux  :  elle  consiste  à  nier  formellement  d'avoir 
donné ,  promis  ou  reçu  des  faveurs ,  pour 
parvenir  aus  emplois ,  et  à  s'engager  à  ne 
pas  en  recevoir  ni  en  répandre  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  publiques.  Le  rédacteur  de 
ce  passage  de  la  loi  connaissait  bien  les  hom- 
mes et  ne  les  pesait  que  tout  juste  leur  exiguë 
valeur.  Mais  il  vaut  encore  mieux  s'en  défier, 
que  d'attendre  d'eux  des  vertus  d'un  autre  âge. 
C'est  contre  ce  misérable  amour  de  l'argent 
que  les  plus  sages  législateurs  ont  toujours  été 
en  garde,  et  c'est  pour  rendre  hommage  h  la 
loyauté  des  NW.  et  PP.  SS.,que  les  fonctions  des 
Membres  des  États-généraux  sont  déclarées  in- 
compatibles avec  toute  espèce  de  comptabilité. 
Ainsi  tout  concourt  à  la  fois  à  former  des 
législateurs  intègres  et  amis  de  leur  pays.  Il 
y  a  plus.  On  a  voulu  en  faire  des  hommes 
consciencieux  et  courageux,  tel  est  au  moins 
le  but  de  la  disposition  qui  les  astreint  à 
voler  par  appel  nominal  et  à  haute  voix. 
Aussi   la    conscience   n'est -elle  jamais    aux 
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prises  avec  le  devoir,  et  ne  peut  ignominieu- 
sement transiger  k  ses  dépens. 

Si  nous  passons  de  ce  code  du  droit  public 
à  l'enseignement,  qui  en  est  la  base,  même 
franchise,  même  libéralité. 

On  se  demande  d'abord  pourquoi  Bruxel- 
les, capitale  de  la  Belgique,  ne  possède 
pas  dans  son  sein  une  université,  dont  tout 
lui  ferait  présager  l'éclat  futur.  Mais  est-il 
bien  politique  de  centraliser  ainsi  dans  une 
cité  tous  les  rouages  de  l'administration  po- 
litique, financière  et  instructive?  IX'est-ce 
pas  doter  injustement  une  capitale  aux  dé- 
pens des  provinces?  Et  puis  les  universités 
de  Liège,  de  Gand ,  de  Louvain,  célèbres 
dans  tous  les  temps  passés,  offrent,  sans  con- 
tredit, à  l'exaltation  de  la  jeunesse  un  puissant 
ressort  de  souvenirs  qui  aurait  manqué  peut- 
être  à  une  université  nouvellement  fondée. 
Sur  les  bancs,  qu'occupèrent  jadis  des  hom- 
mes fameux,  l'imagination  de  leurs  descen- 
dans  peut  puiser  des  inspirations  nouvelles, 
dignes  d'eux  et  de  nous.  On  ne  fait  pas 
ordinairement  assez  de  part  à  ce  véhicule 
des  traditions  directes,  qui  servent  comme 
de  point  d'appui  à  nos  esprits    chancelans. 

Ces  universités   sont   ce    qu'elles   doivent 
être  sous  un  prince  philosophe .  et  chez  un 
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peuple  éclairé  :  la  publicité  des  leçons,  des 
exercices,  des  disputes  et  des  promotions  acadé- 
miquesj  rappellent  les  beaux  jours  où  les  Grecs, 
sous  les  Portiques,  recevaient  ou  donnaient  la 
science.  Ils  n'en  diffèrent  que  par  un  heu- 
reux correctif,  selon  lequel,  au  grand  déplaisir 
des  Escobars  modernes ,  il  ne  peut  être  pro- 
posé au  concours  que  des  questions  franches 
d'où  sont  bannies  les  vaines  subtilités  scho- 
lastiques.  Du  reste ,  l'organisation  des  uni- 
versités, toute  libérale,  n'est  en  rien  parcimo- 
nieuse, et  cela  doit  être  dans  un  pays  qui 
rougirait  d'arrêter  l'essor  de  l'esprit  humain. 
Des  gratifications  annuelles ,  des  secours  nom- 
breux sont  répartis  en  quatre-vingt-sept  pen- 
sions enfaveur  de  la  jeunesse  studieuse,  qui  n'a 
reçu  du  ciel  que  l'instinct  du  génie.  Pour  les 
bourses,  elles  sont  données  en  concours  au 
vrai  talent,  sans  brigue,  sans  cabale,  sans  injus- 
tice. Il  n'y  a  que  les  sots  qui  puissent  s'en 
plaindre  5  et  encore  ne  peuvent-ils  raisonna- 
blement se  plaindre  que  d'eux-mêmes;  et 
les  sots  ici  ne  sont  pas  en  majorité. 

Ces  encouragemens ,  si  dignes  d'un  grand 
peuple  et  d'un  bon  roi,  excitent  l'esprit  d'é- 
mulation qui  seul  peut  faire  avancer  la  science 
et  la  préserver  d'une  décadence  inévitable. 

Avec  de  tels  élémens,  les  heureux  résultats 
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sont  infaillibles;  ils  soutiennent  l'honneur  des 
universités  et  la  réputation  justement  acquise 
à  la  nation  par  les  grands  hommes  qu'elle  a 
produits.  La  sagesse  des  statuts  académiques, 
en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  lumières 
de  la  génération  actuelle,  ces  statuts  d'une 
justice  également  savante  etdistributive,  mais 
dont  les  mesures  coërcitives  sont  toujours 
tempérées  par  de  paternelles  admonitions, 
font  respecter  l'ordre  et  la  discipline  ;  après 
avoir  tout  prévu  ,  ils  ont  prescrit ,  de  plus  , 
le  costume  de  leurs  fonctionnaires  j  le  bon- 
net de  docteur,  seul  est  oublié,  et  c'est  un 
petit  mal ,  dans  un  siècle  malin  qui  se  rit 
de  tout,  même  des  bonnets  ;  qu'ils  soient  car- 
rés ou  pointus. 

Le  gouvernement,  dans  l'institution  des  uni- 
versités, a  pensé  autant  à  la  chose  publique 
qu'aux  intérêts  privés.  La  plupart  des  em- 
plois et  dignités  du  royaume,  ne  pouvant  être 
conférés  qu'à  des  sujets  pourvus  de  grades 
académiques,  l'JEtat  trouve  nécessairement 
par  les  diplômes  la  garantie  d'un  talent  re- 
quis dans  lés  employés,  et  le  souverain 
ne  peut  guère  craindre  de  voir  sa  religion 
surprise  par  d'adroites  intrigues  ou  de  trom- 
peuses recommandations. 

Du  reste,  la  jeunesse  belge  répond  digne- 
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ment  à  la  libéralité  de  telles  institutions.  Stu- 
dieuse, amie  de  l'ordre  et  du  travail,  elle  se 
forme  aux  grandes  leçons  de  philosophie  qui 
font  aujourd'hui  la  base  de  l'éducation  eu- 
ropéenne. Mais  elle  se  distingue  principale- 
ment par  la  sagesse  de  sa  conduite  et  de  ses 
études.  Légalement  soumise  à  des  professeurs 
indépendans  ,  elle  connaît  ses  devoirs  et  sa 
dignité  ;  point  de  vaines  disputes  d'ordres,  de 
classes  et  de  rangs;  point  de  ces  scandaleuses 
représentations  où  l'impunité  se  cache  sous  le 
pardon  collectif  ;  point  de  ces  pompeuses 
adresses,  où  de  jeunes  imberbes,  poussés  par 
l'intérêt  des  partis,  se  constituent  en  corpo- 
rations, et  finissent  par  faire  audacieusement 
la  leçon  à  ceux  qui  ne  la  leur  demandent  pas. 
Ces  momeries  ,  que  des  hommes  raispnna- 
bles  ne  craignent  pas  d'approuver  noîijl  ï^in 
de  nous,  sont  totalement  inconnues  ici,  et 
ce  n'est  pas  la  moindre  preuve  de  la  bonté  des 
institutions,  et  du  bon  esprit  des  instituteurs. 
Pour  l'organisation  judiciaire,  tant  qu'il  y 
aura  des  plaideurs,  il  y  aura  des  mécontens, 
et  elle  sera  doublement  critiquée,  par  les  uns 
sous  le  rapport  de  l'injustice,  par  les  autres 
sous  celui  de  la  modération.  Mais  heureuse-* 
ment  que  tout  le  monde  ne  plaide  pas,  et  i' 
n'y  a  guère  que  les  plaideurs  qui  soient  in- 
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justes.  Nous  ne  craindrons  donc  pas  de  dire 
franchement  toute  notre  pensée.  Une  in- 
stitution nécessaire ,  heureuse  innovation 
du  siècle,  manque,  dit-on,  h  la  magistrature. 
C'est  le  jury  j  tout  est  dit  là-dessus,  et  c'est 
peut-être  si  peu  le  cas  de  rebattre  le  pour  et 
le  contre,  que  le  gouvernement,  dit-on,  s'oc- 
cupe en  ce  moment  de  la  régénération  de 
l'ordre  judiciaire:  elle  ne  pourra  que  satis- 
faire tous  les  bons  esprits,  si  elle  réprouve 
les  entraves  qui,  chez  nos  voisins,  rendent 
cette  institution  pour  le  moins  inutile,  et  si 
elle  met  en  œuvre  les  élémens  de  bien  qui 
germent  dans  nos  tribunaux.  Qu'elle  conserve 
surtout  la  paternelle  aménité  de  ces  magis 
trats  qui ,  moins  juges  que  pères ,  appor 
tent  dans  leurs  délicates  fonctions  cette  rec- 
titude de  jugement  que  tempère  toujours 
une  indulgence,  quelquefois  plus  salutaire 
que  les  absolues  rigueurs. 

La  fondation  d'un  collège  philosophique 
vient  récemment  de  couronner  l'ensemble 
des  garanties  sociales.  Nous  en  traiterons 
dans  un  chapitre  à  part. 

Puissent  les  bienfaits  de  ces  nobles  et  géné- 
reuses institutions  vivre  autant  que  la  nation 
qu'elles  protègent- puissent  ces  institutions  mé- 
riter de  plus  en  plus  d'être  enviées  par  l'étran- 
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ger  qui  se  les  propose  journellement  pour 
modèle j  et  que  le  peuple  Belge,  respecté  nu- 
dehors,  heureux  dans  ses  foyers,  puisse  gran- 
dir encore  eu  vertus  à  l'abri  de  ses  lois  et 
sous  le  sceptre  fortuné  de  ses  monarques  ! 
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ANVERS. 


Les  marchands  j  aLondent  de  toules 
les  parties  du  monde  ,  et  ses  babi- 
tans  sont  eux-mêmes  les  plus  fameux 
marchands  qu'il  y  ait  dans  l'univers. 

TéLÉJIAQCE  ,  Liv.  II. 

Les  érudits  se  sont  fort  exercés  pour  don- 
ner à  Anvers  une  origine  respectable,  c'est-à- 
dire  antique  et  bizarre.  Un  de  nos  auteurs 
modernes,  qui  se  pique  spécialement  de  savoir 
les  choses  anciennes,  nous  apprend  que  son 
existence  date  au  moins  du  7°  siècle  j  qu'au 
8^  elle  possédait  déjà  un  château  et  un  église, 
ce  qui  lui  donnait  une  consistance  nobiliaire 
et  religieuse  ;  qu'au  9^  elle  fut  ravagée  par 
les  Normands,  qui  ne  respectaient  rien,  pas 
même  les  églises  ni  les  châteaux;  que  c'était 
une  ville  considérable,  vers  l'an  1124,  mais 
que  dix  ans  plus  tard  elle  n'était  plus  qu'un 
bourg,  ce  qui  se  conçoit  fort  diflScilement  ; 
qu'enfin,  de  siècle  en  siècle,  et  d'embellisse- 
raens  en  embellissemens,  elle  est  devenue  ce 
qu'elle  est,  libre  à  nous  de  deviner  d'après 
cela  ce  qu'elle  fut. 
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Même  incertitude ,  mêmes  ténèbres  sur  son 
étymologie. 

L'auteur  cité ,  qui  semble  ne  se  plaire  que 
dans  l'antique  obscurité,  trouve  que  l'étymo- 
logie  la  plus  vraisemblable  du  nom  d'Anvers , . 
parce  que,  dit-il  naïvement,  elle  est  la  plus 
naturelle,  est  aerv  't  werf^  au  quai.  Et  il  re- 
marque avec  une  lucidité  merveilleuse,  digne 
des  frères  ignorantins,  qu'Anvers,  situé  sur 
l'Escaut,  anciennement  comme  de  nos  jours, 
a  dû  y  avoir  un  port  et  un  quai.  La  ville ,  ou 
le  bourg,  comme  l'on  voudra,  n'a  donc  pu 
être  appelée  que  le  quai,  au  quai,  ou  bien 
aeu  't  vvcrf,  qui  signifie  la  même  chose  :  d'où 
est  venu  Antwerpen  en  flamand,  Anvers  en 
français. 

La  sottise  entre  donc  dans  l'esprit  des  savans  ! 

Les  amis  du  merveilleux,  qui  sont  partout 
en  grand  nombre ,  donnent  h  cette  ville  une 
étymologie  trop  curieuse  et  romanesque  pour 
que  nous  la  passions  sous  silence.  Ils  préten- 
dent donc  qu'avant  l'arrivée  de  César  dans 
les  Gaules,  un  géant  monstrueux,  nommé 
Antigone  ,  habitait  un  château  fort,  sur  l'em- 
placement actuel  d'Anvers-  que  là,  nouveau 
Procule,  et  selon  les  habitudes  du  bon  vieux 
temps,  abusant,  comme  c'est  rusage,de  sa  force 
et  de  sa  position,  il  obligeait  les  passans  à 
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lui  payer  un  tribut  arbitraire;  les  gens  dociles 
ne  courraient  avec  lui  que  le  risque  bien 
certain  d'être  dévalisés;  pour  lesrécalcitrans, 
Antigone  leur  coupait  sans  pitié  la  main  , 
et  la  jetait  habituellement  dans  l'Escaut.  Or, 
en  langage  flamand,  jnain  se  rend  par  hand , 
etjeterpar  werperi.-  de  là  yïntwerpen  et  Anvers; 
de  là,  dit-on  encore ,  les  géants  obligés  de 
toutes  les  fêtes  flamandes ,  et  les  trois  mains 
et  le  château  qui  ornent  les  armes  de  la  ville 
en  question. 

Mais  qu'importent  et  l'origine  d'une  ville 
et  l'étymologie  de  son  nom ,  si  toutes  ces 
doctes  inutilités  n'influent  en  aucune  manière 
sur  les  souvenirs  de  ses  habitans actuels;  que 
nous  importe  que  ce  soit  S'-Éloi ,  S*-Amand  ou 
S*-Willebrorde  qui  aient  catéchisé  nos  premiers 
pères?Oublions  ces  siècles  bien  oubliés  d'igno- 
rance et  d'erreur ,  et  franchissons  d'un  saut 
cette  nombreuse  série  de  vérités  historiques 
ou  romantiques,  comme  on  aimera  mieux  les 
appeler,  pour  ariver  à  des  temps  plus  connus 
et  plus  glorieux. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  que  vers 
le  milieu  du  16"  siècle  la  prospérité  d'Anvers 
était  telle  que  sa  population  s'élevait  à  plus 
de  deux  cents  mille  âmes.  Les  chroniques  du 
temps  se  plaisent  à  énumérer,  avec  enflure 
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peut-être,  le  nombre  de  bras,  de  bâtimens 
et  de  chariots  qu'occupait  le  commerce 
d'alors.  L'Escaut,  disent-elles,  était  une  forêt 
de  mâts,  la  bourse  une  affluence  continuelle 
de  commerçans  de  toutes  les  nations.  Un  an- 
cien écrivain  (i),  emporté  par  un  patriotisme 
bien  excusable,  sans  doute,  pousse  plus  loin 
l'exagération  :  «  LaBelgique,  dit-il,  est  l'anneau, 
»  la  forêt,  le  paradis,  le  ciel  de  la  terre j 
»  et  la  pierre  de  cet  anneau,  le  laurier  de  cette 
»  forêt,  les  délices  de  ce  paradis,  le  soleil  de 
»  ce  ciel  est  Ans^ers.  »  Il  est  difficile,  en  vérité, 
d'aimer  et  de  louer  sa  patrie  avec  plus  d'em- 
phase et  de  niaiserie,  et  de  faire  un  éloge 
plus  augustement  ampoulé.  Nous  ne  connais- 
sons encore  qu'une  hyperbole  qui  vaille  celle- 
là  :  c'est  celle  des  Hébreux,  selon  laquelle  ils 
disent  que  «  si  l'Océan  se  transformait  en 
»  encre,  la  voûte  des  cieux  en  papier,  les 
y>  cèdres  du  Liban  en  plumes,  tout  cela  ne 
»  suffirait  pas  pour  écrire  les  vertus  de  leur 
»   bon  homme  Moïse.  » 

Anvers  en  était  à  ce  point  de  splendeur, 
lorsqu'il  plut  à  l'Érostrate  de  ces  temps-là,  à 
un  Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  autrement 
dit  duc  d'Albe,  d'atroce  et  de  sanglante  mé- 
moire, d'anéantir  son  commerce,  de  brûler  sa 

(i)  Keiskius ,  notes  sur  Cluyier,  p.  i24- 


ANTERS.  17 

superbe  enceinte ,  de  décimer  ses  industrieux 
habitans.  Les  richesses  dune  ville  si  puissante 
devinrent  la  proie  des  avides  Espagnols;  et 
c'est  à  la  lueur  de  l'incendie  général,  aux 
derniers  cris  de  dis  mille  victimes  égorgées 
sous  le  fer  castillan,  et  k  la  vue  d'un  horrible 
pillage  que  ce  chef  de  bandits  fit  élever  au 
milieu  de  la  citadelle  cette  statue  orgueilleuse 
qui  le  représentait  debout,  la  main  tournée 
du  côté  de  la  ville,  en  signe  de  la. pr^otection 
qu'il  lui  accordait  et  de  la  paix  qu'il  lui  avait 
domiée.  La  barbarie  de  cet  odieux  sarcasme 
était  exprimée  dans  ces  mots,  dignes  de  passer 
aussi  à  la  postérité. 

«  A  l'honneur  de  Ferdinand  Alvarez  de 
»  Tolède,  duc  d'Albe,  gouverneur  des  Pays- 
»  Bas,  très -Jidcle  ministre  du  très-hon  roi 
»  Philippe  II,  pour  avoir  apaisé  la  sédition, 
»  terrassé  les  rebelles  ,  rétabli  la  religion ,  et 
»   assuré  la  paix  dans  les  provinces.  » 

Plus  tard  ce  monument  d'absurde  dérision 
fut  renversé  par  le  peuple,  mis  en  pièces, 
et  le  bronze  qui  provenait  des  canons  pris 
par  le  duc  d'Albe  k  la  bataille  de  Jemminghe , 
servit  à  couler  un  crucifix  qui  fut  brisé  à  son 
tour  en  1795.  Singulière  destinée  des  travaux 
et  de  l'ambition  des  hommes  ! 

Les  confédérés  rétablirent  Anvers ,  mais  ses 


IS  INTERS. 

vicissitudes  étaient  loin  d'être  comblées;  et 
c'est  en  février  1785,  que  le  plus  singulier 
fait  d'armes ,  comme  la  plus  sanglante  catas- 
trophe des  temps  modernes,  vint  encore  la 
frapper  d'une  nouvelle  terreur. 

C'est  du  fameux  siège  d'Anvers  que  nous 
voulons  parler. 

Le  siège  d'Anvers  est  un  de  ces  épisodes 
historiques  qui  tiennent  du  merveilleux,  et 
auxquels  il  n'a  peut-être  manqué  qu'un  Ho- 
mère pour  être  immortalisés. 

Le  duc  de  Parme  était  l'Ulysse  de  cette 
nouvelle  Ilion:  le  comte  de  S'^-Aldegonde 
en  était  l'Hector.  Tout  ce  que  la  ruse ,  la 
vaillance ,  l'audace  et  l'amour  de  la  patrie 
peuvent  suggérer  à  des  hommes  de  guerre, 
fut  mis  en  usage  avec  un  égal  succès  à  ce  siège 
fameux.  L'historien  Strada  en  donne  un  jour- 
nal détaillé  qu'on  pourrait  croire  fabuleux, 
si  le  fait  trop  récent  n'était  prouvé  par  les 
plus  incontestables  traditions. 

Anvers  alors  était  réputé  imprenable.  Le 
duc  de  Parme  seul  en  jugea  autrement;  il 
pensa  que  l'Escaut  était  la  vraie  clef  de  cette 
place,  et  il  réunit  tous  ses  efforts  pour  en 
intercepter  la  communication.  Pour  cet  effet, 
il  jeta  sur  ce  fleuve ,  au-devant  d'Anvers ,  un 
pont  gigantesque,  long  de  2,400  pieds,  défendu 
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sur  chaque  rive  par  des  têtes  fortifiées  et  qui 
lui  assurait  la  faculté  de  transporter  h  tous 
momens  ses  armes  sous  les  murs  de  la  place. 
Pour  en  empêcher  la  destruction,  il  fit  con- 
struire sur  la  rivière  des  ouvrages  flottans  qui, 
toujours  au  niveau  du  flux  et  du  reflux,  sem- 
blaient défendre  l'approche  de  ce  pont  mer- 
veilleux. 

Il  y  .avait  alors  dans  Anvers  un  Mantouan 
nommé  Frédéric  Gennibelli,  à  la  fois  ingénieur, 
physicien  et  artificier  du  premier  ordre.  Il 
calma  les  craintes  que  ce  pont  causait  aux 
assiégés,  et  se  chargea  de  déconcerter  les 
espérances  que  les  assiégeans  semblaient  s'en 
promettre. 

Gennibelli  choisit  à  la  hâte  quatre  grands 
vaisseaux  plats  à  hauts  bords ,  les  fait  maçon- 
ner à  plusieurs  étages  dont  il  remplit  les 
foyers  d'une  espèce  de  poudre  inflammable- 
il  les  étaie  de  sarcophages,  de  poutres 
enchaînées,  des  projectiles  les  plus  meur- 
triers ;  il  unit  les  tillacs  d'une  autre  maçon- 
nerie couronnée  par  une  mèche  enflammée, 
qui,  à  un  temps  donné,  devait  causer  l'explo- 
sion. Douze  autres  brûlots  plus  petits,  mais 
armés  de  même,  furent  joints  aux  premiers, 
et  toute  cette  flotte  infernale  fut  lancée  vers 
la  nuit  contre  le  pont. 
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Le  prince  de  Parme ,  toujours  au  lieu  du 
péril ,  riait  des  terreurs  de  ses  généraux  qui 
le  suppliaient  à  genoux  de  se  retirer  d'un 
danger  si  imminent.  Leurs  supplications  furent 
enfin  entendues.  A  peine  se  fut-il  éloigné  que 
la  flotte  arriva.  Trois  des  plus  grands  brûlots  se 
perdirent  à  travers  les  ouvrages  flottans  ;  mais 
le  quatrième  suivT  de  quelques-uns  plus  petits, 
arriva  directement  sur  le  pont  et  creva  avec 
un  fracas  épouvantable.  La  détonnation  sur- 
passe l'imagination  humaine;  on  eût  dit  que 
le  monde  périssait,  Tout  fut  renversé  à  une 
demi-lieue  à  la  ronde,  hommes,  bestiaux 
et  habitations.  Le  duc  de  Parme  et  deux  de 
ses  généraux,  bien  qu'éloignés  du  rivage, 
furent  jetés  à  terre,  et  blessés  grièvement. 
Les  forts  adjacens  disparurent  pour  toujours 
de  la  terre  avec  leurs  garnisons.  L'Escaut 
ouvrit  ses  abîmes,  et  jetant  ses  eaux  hors  de 
son  lit,  inonda  au  loin  toutes  les  campagnes. 
Les  troupes  qui  gardaient  le  pont  sautèrent 
en  l'air,  avec  les  débris;  presque  tous  les 
soldats  furent  réduits  en  poudre;  quelques 
autres  furent  horriblement  mutilés  et  lancés 
au  loin;  des  membres  humains  sanglans  ou 
calcinés  furent  retrouvés  à  plus  de  mille  pas 
de  ce  lieu  d'épouvante  et  d'horreur  :  et  toute 
cette  mortelle  destruction  fut  l'effet  d'un  seul 
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grand  brûlot!  On  peut  juger  de  celui  qu'eus- 
sent produit  les  trois  autres  s'ils  ne  se  fussent 
perdus!  Il  est  probable  que  l'artificier,  inha- 
bile dans  le  calcul  de  ses  projeètiles ,  eut 
causé  la  destruction  totale  de  la  ville  d'An- 
vers. 

Toute  la  nuit  se  passa  en  alarmes  dans  le 
camp  du  prince  ;  mais  les  assiégés  ne  profi- 
tèrent pas  du  désordre  qu'ils  venaient  d'y  cau- 
ser, et  ne  retardèrent  que  de  très-peu  de  temps 
la  reddition  d'Anvers  qui  se  rendit  six  mois 
plus  tard  au  duc  de  Parme. 

Depuis  lors,  Anvers,  que  sa  position  destine 
à  un  rang  élevé  parmi  les  cités  européennes, 
se  releva  de  ses  ruines  j  mais  son  opulence 
passée  fut  perdue  pour  toujours;  le  voisinage 
d'Amsterdam,  la  rivalité  avantageuse  du  Zui- 
derzée,  et  cette  fatalité  successive  attachée 
aux  grands  malheurs,  lui  ravirent  sans  retour 
la  prééminence  commerciale  qu'elle  avait 
exercée  sans  rivaux;  le  sceptre  maritime  lui 
échappa ,  et  elle  n'est  plus  maintenant  qu'au 
deuxième  rang  des  cités  commerçantes,  elle 
qui  domina  si  long-temps  les  mers;  elle  qui, 
nouvelle  Tyr,  recevait  autrefois  les  tributs  du 
monde  entier  ! 

Ses  plus  beaux  monumens  datent  de  cette 
époque  célèbre. 
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La  cathédrale ,  chef-d'œuvre  d'architecture 
gothique ,  passe  avec  raison  pour  un  des  plus 
beaux  temples  de  l'Europe.  Après  S^-Pierre 
de  Rome,  et  S^-Paul  de  Londres,  c'est,  sans 
contredit  ,  le  vaisseau  le  plus  parfait  des 
temps  modernes.  Mais  les  richesses  incompa- 
rables qu'il  contient  en  font  un  temple  à  part , 
et  rélèvent  bien  au-dessus  de  S*. -Paul  et  de 
S'.-Pierre.  C'est  dans  son  enceinte  que  se 
trouvent  les  chefs-d'œuvre  de  Rubens ,  de  ce 
prince  des  peintres,  k  qui  l'école  flamande 
doit  sa  fondation,  son  éclat  et  sa  célébrité.  Ses 
deux  plus  magnifiques  tableaux,  l'Élévation 
de  la  Croix ,  et  la  Descente  de  Croix ,  monu- 
mens  éternels  du  génie  de  ce  grand  homme , 
sont  le  plus  bel  ornement  de  cette  basilique  ;  ils 
commandent  l'admiration,  et  il  ne  faut  rien 
nioins  que  le  respect  qu'exige  le  saint  lieu 
pour  ne  pas  l'exprimer  en  exclamations. 

Ce  temple  est  un  petit  Musée  consacré  par 
la  reconnaissance  nationale  aux  grands  hom- 
mes qui  ont  le  plus  illustré  la  Belgique.  On 
y  voit  quelques  sculptures  du  célèbre  Du- 
quesnoy  et  de  Verbruggen  ;  la  chaire  de  ce 
dernier,  admirablement  ciselée,  est  un  de  ses 
chefs-d'œuvre.  Les  épitaphes  de  Moretusetde 
Plantin,  qui  ont  honoré  l'art  typographique, 
inspirent  aussi  un  intérêt  de  gratitude  pour 
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une  louable  administration  qui  confond  ainsi 
toutes  les  espèces  de  gloire.  Un  seul  tableau 
moderne  y  fixe  les  regards  :  c'est  celui  des 
Disciples  d'Emaùs ,  peint  par  M.  Herreyns , 
vénérable  chef  de  l'école  flamande  moderne  ; 
composition  magnifique  sous  le  double  rap- 
port de  l'entente  et  du  coloris ,  et  qui  assigne 
à  son  auteur,  une  place  distinguée  dans  la 
peinture. 

Il  n'a  pas  fallu  moins  de  cent  ans  pour  éle- 
ver la  Tour  qui  couronne  la  façade  de  cette 
église.  A  la  vérité,  l'architecte  Appelmans  et 
ses  successeurs  n'ont  pas  perduleurtemps,  car 
ce  monument  est  un  des  plus  beaux  du  genre; 
elle  a,  selon  nous,  moins  d'élévation,  moins 
de  finesse  dans  le  travail  que  la  flèche  de 
Strasbourg,  mais  elle  excite  autant  l'admira- 
tion des  connaisseurs  et  des  étrangers.  Elle 
possède  un  petit  et  un  grand  carillon.  Celui-ci 
est  composé  de  soixante  cloches ,  dont  une  seule 
pèse,  dit-on,  seize  mille  livres.  L'empereur 
Charles-Quint  qui,  pour  se  distraire  de  ses 
querelles  avec  François  I",  s'occupait  parfois 
de  frivoles  petitesses,  consentit  à  être  le  par- 
rain de  cette  énorme  cloche  que  les  efforts 
réunis  de  seize  hommes  fout  à  peine  mouvoir. 
Ce  carillon  sonne  les  grandes  divisions  de 
chaque  heure ,  et  assourdit  de  sou  continuel 
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refrain,  Ijes  oreilles  de  l'étranger  qui  l'entend 
pour  la  première  fois.  Sa  grande  sonnerie 
a  lieu  tous  les  vendredis  vers  le  milieu  du  jour; 
les  plus  prétentieux  amateurs  de  la  banlieue 
s'y  disputent  à  l'envi  l'empire  de  la  discor- 
dance, sur  les  airs  les  plus  connus  :  il  faut  en 
vérité,  beaucoup  de  talent  h  ces  messieurs, 
pour  vaincre  et  dissimuler  les  dissonnances 
anti-harmoniques  de  l'airain  :  iious  avouons 
franchement  que  cet  heureux  résultat  ne  s'ob- 
tient pas  toujours  une  fois  par  semaine. 

Au  bas  de  cette  tour,  sur  la  façade  de  l'é- 
glise ,  on  lit  l'épitaphe  d'un  des  plus  grands 
peintres  de  l'école  flamande ,  de  ce  Quintin 
Matsys ,  l'homme  le  plus  extraordinaire  peut- 
être  que  les  arts  aient  produit  j  qui  passa  avec 
un  égal  succès  de  l'enclume  au  chevalet,  et 
s'illustra  dans  deux  professions  si  diverses. 
C'est  ce  qu'expriment  ces  mots  :  Connuhialis 
amor  de  Mulciberefecit  Jppellem,  ou,  comme 
on  les  a  traduits  en  mauvais  français  et  en  plus 
mauvais  vers  : 

L'Araour  pour  une  belle , 
De  Vulcain  fit  Appelle. 

Ses  cendres  reposent  sous  l'épitaphe.  En 
face  de  son  tombeau  est  ce  fameux  puits  qu'il 
orna  d'une  ferrure  très-compliquée  ,  travail 
unique  ,  puisqu'il  a  été  fait  sans  le  secours  de 
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la  forge ,  d'un  fer  battu ,  à  la  lime  et  au  mar- 
teau. .Cette  espèce  de  grille  est  surmontée 
d'un  petit  bonhomme  exécuté  de  la  même  fa- 
çon :  c'est  aux  yeux  du  vulgaire,  le  Sosie  du 
Manneken  de  Bruxelles  et  du  Signorque  de 
Malines.  Dans  toutes  les  phases  révolutionnai- 
res ,  c'est  lui  qui  (  on  n'a  jamais  su  par  le  se- 
cours de  quelle  main  )  arborait  le  premier 
les  nouvelles  couleurs  dominatrices.  Aussi  son 
importance  fut-elle  toujours  l'objet  des  sar- 
casmes et  de  l'engouement  outré  des  divers 
partis. 

La  Bourse,  bâtie  en  1 53 1 ,  est  le  plus  ancien 
monument  de  ce  genre ,  s'il  est  vrai ,  comme 
le  remarque  Misson,  dans  ses  Voyages,  que 
ce  nom  lui  soit  venu  des  armes  à  trois  bourses 
qui  distinguaient  la  maison  sur  l'emplacement 
de  laquelle  il  est  construit.  "Au  dire  de  cet 
auteur,  le  nom  de  Bourse,  tiré  de  cet  emblème 
dû  au  hasard ,  aurait  été  adopté ,  par  imitation , 
par  les  autres  nations ,  pour  désigner  les 
établissemens  analogues  où  se  rassemblent 
les  commerçans  pour  traiter  de  leurs  affaires. 
Quoiqu'il  en  soit  de  cette  étymologie  ,  obscure 
comme  tant  dautres ,  la  Bourse  d'Anvers  est 
remarquable  par  la  singularité  de  son  archi- 
tecture et  la  bizarrerie  de  la  ciselure  de  ses 
colonnades.  C'est  un  carré  parallélogramme 
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ouvert,  entouré  de  larges  portiques,  sous 
lesquels  les  commerçans  se  rassemblent  tous  les 
jours,  à  une  heure  de  l'après-midi.  On  y  entre 
par  quatre  grilles  de  fer.  L'ouverture  de  la 
bourse  est  annoncée  par  le  son  d'une  cloche  de 
service,  qui  attire  en  un  instant  l'affluence  des 
négocians  qui  attendent  ordinairement  ce 
signal  sur  la  place  de  Meir  et  dans  les  cafés 
voisins.  Au  dernier  coup,  toutes  les  grilles  se 
ferment  sans  pitié ,  et  les  retardaires,  pour 
avoir  l'entrée ,  sont  astreints  h  une  faible 
amende  qui,  par  les  températures  élevées, 
cause  un  nombre  infini  de  pleurésies  et  de 
catarrhes.  La  Bourse  ici  n'est  point  comme  à 
Londres  et  à  Paris ,  une  académie  des  jeux  où 
l'on  hasarde  sur  l'opinion  et  sur  des  nouvelles 
apocryphes,  le  bien  qu'on  a  et  celui  qu'on  n'a 
pas;  le  fin  courant,  les  rentes,  les  fonds 
publics  n'y  compromettent  aucune  fortune  : 
les  affaires  commerciales  occupent  presque 
exclusivement  les  habitués  :  le  sucre  et  le  café, 
les  indigos  et  l' Amsterdam-banco ,  le  fret  des 
navires,  les  assurances,  les  placemens  réels, 
l'agiotage  des  remises,  la  cote  des  fonds  com- 
merciaux, enfin  tout  ce  qui  constitue  le  vrai 
négoce,  s'y  traite  journellement  et  de  bonne 
foi.  Ce  n'est  pas  une  petite  science  que  celle 
du  terrain  de  la  Bourse  ;  souvent  l'ignorance 
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de  l'étranger,  sur  ce  point  épineux,  le  consti- 
tue eu  retard  et  lui  cause  de  notables  domma- 
ges. De  temps  immémorial,  chaque  négociant 
a  son  pa{>é  de  prédilection  sur  lequel  il  arrive 
les  yeux  fermés,  et  duquel  il  ne  s'écarte 
régulièrement  qu'à  un  moment  donné  par 
la  grande  aiguille  de  l'horloge,  pour  y  revenir 
à  fcîn  autre  instant  également  marqué.  Les 
uns  ont  adopté  sans  retour  le  pavé  de  la  cour, 
ouverte,  comme  on  sait,  à  toutes  les  intempé- 
ries de  l'air  ;  d'autres ,  les  larges  dalles  des 
portiques;  et  ni  les  frimas  de  l'hiver,  ni  les 
chaleurs  de  l'été,  rien  n'a  jamais  pu  leur  faire 
déserter  leur  poste  d'adoption.  Outre  que 
cette  méthodique  habitude  tient  à  leur  carac- 
tère communal,  ils  y  trouvent,  de  plus,  l'a- 
vantage de  simplifier  et  d'accélérer  les  rapports 
mutuels  dans  une  séance  strictement  bornée 
à  la  durée  d'une  heure.  Le  genre  d'affaires 
caractérise  aussi  le  genre  d'acteurs  de  cette 
scène  commerciale  :  les  blouses  des  riches 
campagnards,  les  houpelandes  des  armateurs 
millionnaires,  la  grosse  veste  de  pluche  des 
Hollandais  méridionaux  s'y  confondent  avec 
les  élégans  carricks,  ou  les  fins  habits  des 
banquiers  et  des  agens  des  quais  d'embarque- 
ment. Bigarrure  qui  n'est  pas  sans  agrément 
pour  l'esprit  observateur,  mais  à  laquelle  est 
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habitué,  depuis  des  siècles,  l'esprit  mercantile 
qui  ne  regarde  pas  à  l'étoffe ,  mais  au  sonnant. 
La  tranquillité,  l'ordre^  le  flegme  et  l'égalité 
continue  de  caractère,  président  journelle- 
ment à  ces  assemblées  ;  avare  de  paroles  ,  on 
ne  s'y  sert  guère  que  du  oui  et  du  non,  pour 
proposer  et  conclure;  enfin  à  un  deuxième 
signal,  cette  affluence  s'écoule  un  peu  plus 
tranquillement  qu'elle  n'est  venue,  mais  sans 
bruit,  à  pied,  et  le  contentement  réciproque 
sur  tous  les  visages;  c'est,  il  faut  le  répéter, 
qu'on  ne  fait  à  la  bourse  d'Anvers  que  des 
affaires,  et  qu'on  n'y  compromet  ni  son  avoir, 
ni  celui  d'autrui. 

La  Bourse  n'est  qu'une  place  :  c'est  la  plus 
jolie ,  mais  non  la  plus  belle  d'Anvers.  Elle 
communique  par  une  courte  rue  .  à  celle  de 
Meir ,  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer.  Des 
palais  somptueux,  des  façades  magnifiques 
font  de  la  place  de  Meir  la  plus  belle  du 
royaume ,  et  si  elle  n'était  irrégulièrement 
bâtie ,  si  l'un  de  ses  prolongemens  ne  se  fon- 
dait en  ruelle ,  ce  serait  peut-être  la  plus  belle 
de  l'Europe. 

Après  celle  de  Meir ,  la  plus  remarquable  est 
la  Place- Verte,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est 
plantée  de  plusieurs  rangées  d'arbres  ,  qui, 
pendant  les  trois  quarts  de  l'année,  en  font 
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réellement  un  lieu  de  verdure.  Les  belles  da- 
mes, les  cœurs  sensibles  qui,  dans  les  soirées 
d'été,  vont  respirer  la  fraîcheur  soiis  ses  ver- 
tes allées ,  ne  se  doutent  peut-être  pas  que  ce 
lieu,  jadis  consacré  au  séjour  des  morts ,  était 
le  cimetière  principal  de  la  ville  ,  et  qu'à 
chaque  pas  on  y  foule  la  cendre  d'un  ancêtre 
dont  on  n'oserait,  sans  frémir,  considérer  le 
marbre  sépulcral.  Telle  est  cependant  l'in- 
conséquence humaine!  accessible  à  la  peur  . 
au  vain  son  d'un  mot  funéraire,  tranquille  sur 
les  ossemens  cachés  de  ses  aïeux  ! 

Non  loin  de  là,  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  ne 
se  recommande  que  par  son  irrégulière  gran- 
deur. Cet  hôtel ,  auquel  on  a  prodigué  le  mar- 
bre ,  est  d'un  effet  trop  lourd ,  défaut  général 
de  presque  tous  les  monumens  publics  de  ce 
pays.  Telle  est  encore  la  maison  Anséatique, 
dont  l'effet ,  imposant  sans  doute  sous  le  rap- 
port des  masses ,  manque  d'élégance  et  de  ces 
ingénieuses  proportions  qui  distinguent  si  émi- 
nemment les  monumens  italiens.  Onne  saurait 
trop  se  nourrir  de  ce  principe ,  que  la  beauté 
dans  les  arts  ne  s'acquiert  que  par  l'imitation. 
Pourquoi  Rubens  a-t-il  atteint  le  sublime 
du  sien?  c'est  qu'il  a  resté  dix  ans  à  copier  eu 
Italie  les  Carraches  et  les  Raphaël  qu'il  se 
proposait  pour  modèles;  nos  architectes  pour- 
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rontaussi  prétendre  à  la  perfection,  lorsqu'ils 
auront ,  sur  la  terre  classique  de  tous  les  arts , 
répudié  leurs  préventions  héréditaires,  et  mé- 
dité sur  les  chefs-d'œuvre  des  Michel-Ange 
et  des  Palladio. 

Les  ingénieurs  belges  ont  mieux  réussi  dans 
la  construction  des  machines  hydrauliques. 
Celle  de  Bruxelles  passe  pour  être  le  type  du 
fameux  rouage  de  Marlyj  celle  d'Anvers,  non 
moins  ingénieuse,  doit  sa  construction  à  G. 
vanSchoonbecke,  qui,  dans  l'espace  de  quinze 
ans ,  éleva  toutes  les  fortifications ,  les  quais 
et  les  maisons  de  la  nouvelle  ville,  et  qui  finit 
ses  jours  à  l'hôpital  à  l'âge  de  38  ans  ! 

Cette  nouvelle  ville,  comme  on  l'appelait 
alors  ^  est  cette  partie  de  l'enceinte  d'Anvers 
quiavoisine  les  nouveaux  bassins,lesquelsont, 
dit-on,  coûté  au  gouvernement  impérial  plus 
de  i3  millions  de  francs.  Ils  sont  couronnés 
par  une  redoute  que  les  gens  de  l'art  regar- 
dent comme  le  palladium  du  port  d'Anvers. 
Tous  ces  travaux  gigantesques  sont  peut-être 
aujourd'hui  ce  que  l'étranger  admire  avec  le 
plus  d'avidité.  Les  quais,  le  port  extérieur,  les 
arsenaux,  les  canaux,  les  chantiers,  les  ponts 
à  bascule  et  tournans,  tous  ces  travaux,  di- 
gnes d'une  grande  puissance  maritime  et  d'un 
peuple  civilisé,  commandent  la  confiance  et 
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le  respect  au-dehors ,  et  assurent  la  prospérité 
intérieure  de  l'état. 

Rien  de  plus  charmant  à  l'œil  étranger  que 
ce  port  extérieur  chargé  de  navires  de  toutes 
les  dimensions.  Monté  dans  une  nacelle  qui,  h 
force  de  rames,  me  portait  sur  la  rive  de  la  tète 
de  Flandre,  je  contemplais  avec  délice  le  spec- 
tacle de  la  navigation  de  l'Escaut.  C'était  le 
moment  où  la  marée  incertaine ,  prête  à  re- 
monter, fait  tournoyer  sur  lui-même  le  cou- 
rant et  virer  lentement  sur  leurs  quilles  les 
bâtimens  h  l'ancre.  Un  léger  zéphir  enflait 
mollement  les  voiles;  et  le  matelot,  pour  des- 
cendre ou  remonter  le  fleuve ,  louvoyait  dans 
tous  les  sens  sur  la  surface  des  eaux;  une 
multitude  de  navires  se  croisaient  en  courant 
des  bordées  et  semblaient  transformerle  fleuve 
en  une  cité  flottante.  Un  faible  soleil  d'hiver . 
avare  de  ses  feux,  dorait  en  ce  moment  les 
flammes  des  plus  hauts  mâts;  ses  pâles  rayons 
dispersaient  au  loin  les  brouillards  vapo- 
reux qui  couvrent  ordinairement  l'horizon 
de  l'Escaut.  Je  laissai  flotter  ma  nacelle  à 
travers  les  sillages  des  voiles  marchandes, 
jouissant  du  spectacle  enchanteur  dont  je 
ne  pouvais  rassasier  mes  yeux.  Enfin  après 
une  heure  d'un  laisser-aller  plein  de  char- 
mes,  le    batelier  me    descendit   sur   la  rive 
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droite,  à  la  place  même  où  Marie  de  Bour- 
gogne, en  voulant  sauver  un  joli  chien 
qu'elle  affectionnait  et  qui  était  prêt  à  se  noyer 
au  milieu  des  rapides  eaux,  tomba  elle-même 
dans  le  fleuve  et  périt  victime  d'une  si  tou- 
chante générosité. 

Ln  bateau  à  vapeur,  chargé  de  passagers 
pour  Rotterdam,  levait  l'ancre  en  ce  moment, 
sous  les  yeux  d'une  multitude  de  curieux  tou- 
jours attirés  par  la  nouveauté.  A  peine,  au 
milieu  des  grandes  eaux,  les  rouages  furent 
appareillés,  une  faible  voile  latine  déployée, 
et  le  navire  comme  lancé  par  une  force  mo- 
trice, partit  soudain  au  grand  trait,  en  évi- 
tant avec  art  les  bouées  et  les  bas-fonds;  cinq 
minutes  après  son  départ,  les  flots  épais  de 
fumée  qui  s'échappaient  du  haut  de  son  foyer 
nous  indiquaient  encore  sa  marche  auda- 
cieuse :  il  avait  disparu  à  nos  regards. 

Je  promenais  encore  la  vue  sur  l'Escaut  et 
les  quais,  qui,  vers  le  milieu  du  jour,  sont 
ordinairement  couverts  d'une  afïiuence  com- 
merciale, lorsqu'un  petit  cicérone,  qui  recon- 
nut sans  doute  mon  étrangeté  ,  en  me  tirant 
par  le  pan  de  l'habit,  m'offrit  de  me  montrer 
les  curiosités  du  Calvaire.  J'avais  ouï  parler 
confusément  de  ce  lieu  singulier;  je  l'y  suivis. 
C'est  une  espèce  de  double  cour  située  der- 
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rière  l'église  des  Dominicains ,  et  au  fond  de 
laquelle  est  une  façon  d'autel  pierreux ,  pra 
tiqué  en  labyrinthe.  Au  milieu  de  cinq  ou 
six  piliers  de  roche  factice  est  la  châsse  d'un 
saint  ou  d'une  sainte ,  car  les  vitraux  par  les- 
quels on  peut  la  considérer  étaient  occupés 
par  deux  jeunes  femmes  en  adoration  qu'il 
n'était  ni  de  mon  devoir ,  ni  de  mon  inten- 
tion de  distraire  aucunement.  Cependant  h 
leur  mine  incertaine,  à  leurs  distractions ,  à 
leur  regard  furtif  et  libidineux,  je  crus  décou- 
vrir que  ces  pieuses  pèlerines  pouvaient  bien 
à  la  fois  desservir  plus  d'un  culte,  et  que  sous 
l'invocation  de  S*-Dominique ,  elles  venaient 
peut-être  faire  des  prosélytes  à  celui  de  l'im- 
pudique Vénus. 

Rien  de  fini,  rien  de  délicat  ne  décore  ce 
calvaire,  curieux  seulement  par  la  multitude 
innombrable  de  figures  de  terre  cuite  qui  y 
ont  été  placées  au  hasard  ,  sans  choix  , 
sans  ordre ,  sans  dessin.  Il  y  en  a  sur 
le  sol  ,  sur  des  estrades ,  dans  des  niches 
jusqu'à  une  hauteur  démesurée.  La  plus  haute 
représente  un  Christ  percé  d'une  lance .  et 
l'artiste  ou  l'arrangeur  n'a  cru  mieux  figurer 
le  jaillissement  du  sang  du  Rédempteur  que 
par  une  barre  de  fer  peinte  en  rouge  qui 
sert  d'arc-boutant  pour  soutenir  la  masse  du 

2. 
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groupe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
cette  exubérance  de  curiosités,  ce  sont  sans 
doute  les  incrustations  pétrifiées  dont  on  a  re- 
couvert les  murs  du  fond,  travail  ingénieux 
qui  demande  peut-être  plus  de  talent  qu'il 
n'en  a  fallu  aux  artistes  Verbruggen  ,  Pa- 
penliove,  Kerckx,  De  Baurschiet,  De  Kockx 
et  Vervoort  pour  modeler  la  population  de 
statues  qui  ornent  ce  quartier-général  d'ex- 
voto. 

A  la  vérité,  ces  statuaires  ne  sont  pas  d'un 
talent  renommé,  et  à  l'exception  de  Vervoort 
et  de  Verbruggen,  qui  ont  produit  quelques 
ouvrages  recommandables ,  les  autres  sont  h 
peu-près  ignorés  dans  les  beaux-arts.  Les 
grandes  réputations  sont  difficiles  à  s'établir 
dans  une  cité  telle  qu'Anvers  ,  qui  a  vu  naî- 
tre une  foule  d'hommes  célèbres  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  ;  qui  a  été  successi- 
vement illustrée  par  les  travaux  du  géogra- 
phe Abraham  Ortelius  ,  des  historiens  Gra- 
maye  ,  Sauderus  ,  Swertius  ,  Papebroch  , 
Butkens  et  Meteren,  des  typographes  More- 
tus  et  Planlin,  du  philologue  Jean  Gruter, 
du  jurisconsulte  Stockmans ,  du  sculpteur 
Duquesnoy,  surnommé  le  Phidias  moderne  , 
des  peintres  Quentin  Matsys ,  Teniers  ,  Van 
Dyck   et   Crayer  ,  enfin  de  Rubens  ,   qu'on 
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doit  nommer  à  part,  et  dont  le  nom  vivra 
aussi  long-temps  que  la  peinture  et  le  génie 
auront  un  culte. 

L'église  S'.-Jacques  possède  ses  cendres  et 
son  tombeau.  Il  est  placé  derrière  le  sanc- 
tuaire, dans  une  charmante  chapelle  où  l'on 
a  prodigué  le  marbre  j  les  restes  de  sa  famille 
reposent  à  côté  des  siens,  et  sur  l'autel  est  un 
tableau,  peint  par  ce  grand  maître,  composi- 
tion précieuse  puisqu'elle  retrace  fidèlement 
à  la  postérité  les  traits  de  Rubens  dans  la  fi- 
gure d'un  S'.-George  qui  semble  animer  la  toi- 
le. Au-dessus  de  l'entablement  est  une  Vierge 
en  marbre,  sculpture  magnifique,  d'une  grâce 
et  d'un  moelleux  parfait,  que  Rubens  apporta 
de  Rome ,  et  que  les  connaisseurs  attribuent 
à  Duquesnoy,  son  illustre  ami  :  ils  appuient 
du  moins  leurs  présomptions  par  l'intimité 
qui  régna  toujours  entre  ces  deux  grands 
hommes. 

Ce  n'est  pas  tout  ce  qui  nous  vient  de  Ru- 
bens. Dans  la  rue  qui  porte  son  nom,  des 
restes  précieux  de  la  maison  qu'il  habita 
parlent  encore  h  l'imagination,  et  sont  visités 
par  l'ami  des  arts  qui  cherche  à  s'entourer  de 
nobles  souvenirs.  Dans  une  des  salles  du 
musée ,  on  montre  avec  vénération  la  chaise 
sur  laquelle   cet  homme  immortel  s'asseyait 
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dans  la  salle  des  peintres.  Pourquoi  faut-il 
éternellement  déplorer  l'incendie  de  l'an- 
cienne église  des  Jésuites  qui  consuma,  dit- 
on,  ses  plus  précieux  tableaux,  au  nombre 
de  soixante-dix  ! 

Le  musée  possède  encore  de  lui  plusieurs 
chefs-d'œuvre  et  quelques  belles  esquisses.  Ce 
ne  sont  pas  du  reste  les  seules  richesses  que 
renferme  ce  temple  des  arts;  il  recèle  les 
compositions  capitales  des  grands  peintres  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  école  flamande, 
des  copies  de  Paul  Véronèse,  et  du  Titien, 
et  un  tableau  de  ce  dernier  maître  qui  se  re- 
connaît au  grand  style  italien.  Nous  aurons 
lieu,  d'ailleurs,  de  parler  plus  amplement 
du  musée,  à  l'article  des  Beaux-Arts. 

Anvers  est  le  foyer  d'où  s'échappèrent  ja- 
dis ces  génies  qui  ont  fondé  la  gloire  de  son 
école;  de  nos  jours  leurs  descendans  mon- 
trent encore  le  but  et  la  palme  aux  nombreux 
artistes  que  produit  le  sol  belge;  et  il  faut  le 
dire  à  la  gloire  d'Anvers,  il  n'est  peut-être 
pas  un  seul  habitant  fortuné  qui  ne  fasse  sa 
part  à  Apollon  des  faveurs  de  Plutus.  A  toutes 
les  rues,  dans  presque  tous  les  hôtels,  sont 
rassemblées  à  gi-ands  frais  des  collections 
précieuses  d'objets  d'art ,  principalement  les 
tableaux  des   écoles  flamande  et  hollandaise , 
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des  antiques,  des  médailles,  etc.  Ces  nom- 
breux cabinets  sont  des  espèces  de  succur- 
sales du  musée,  dans  lesquelles  sont  admises 
de  jDréférence  les  productions  nationales,  et 
qui  honorent  à  la  fois  l'artiste  et  l'amateur. 
Noble  délassement  que  l'ignorant  décore  du 
nom  de  manie,  noble  emploi  de  l'or ,  qui,  en 
encourageant  le  mérite  ,  éternise  ainsi  la 
gloire  des  nations  ! 

La  littérature,  en  ce  moment,  est  moins  cul- 
tivée à  Anvers,  que  ne  le  sont  les  beaux- 
arts  ;  et  bien  qu'il  s'y  trouve  des  hommes  d'un 
mérite  distingué,  les  productions  de  l'esprit  y 
sont  rares.  On  nous  apprend  toutefois  qu'un 
écrivain  connu  nous  menace  d'un  volume 
singulier ,  s'il  faut  en  juger  par  le  titre  ;  c'est 
l'histoire  ou  le  tableau  de  tous  les  estaminets 

du    royaume   des  Pays-Bas.   Si    M.  V a 

traité  son  sujet  ex  professa  ,  nous  le  plai- 
gnons, il  aura  dû  employer  en  lambic  et  en 
faro  plus  de  florins  que  ne  lui  en  rapportera 
certainement  son  livre,  quelque  bon  qu'il 
puisse  être. 

Les  Anversois  ne  se  bornent  pas  à  proté- 
ger les  arts,  ils  en  font  leurs  délassemensj  et 
c'est  dans  le  sein  de  diverses  réunions  privées 
que  s'exerce  entre  eux  une  louable  émulation 
qui  finit  par  associer  le  talent  au  plaisir.  Seu- 
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lement  les  dénominations  de  leurs  sociétés, 
telles  que  la  Philotaxe ,  la  Philarmonique ,  vi- 
sent trop  à  l'effet ,  mais  c'est  un  petit  travers 
à  la  mode  qu'il  faut  bien  leur  passer.  Pour 
la  masse  de  la  population ,  la  bonne  foi  dans 
les  affaires ,  la  régularité  dans  les  mœurs  et 
dans  les  habitudes ,  sont  invariables  depuis 
des  siècles.  On  reproche  aux  Anversois  une 
curiosité  inconnue  aux  citadins  qui  n'ont 
ni  port  ni  commerce.  On  devrait  remarquer 
que  ce  défaut  n'en  est  pas  un  dans  une  ville 
maritime  où  l'arrivée  des  étrangers  et  des 
nouvelles  est  l'aliment  continuel  des  fortunes 
publiques  et  privées.  Athènes  passait  pour  la 
ville  la  plus  curieuse  du  monde  ;  Marseille , 
Bordeaux  le  sont  autant  qu'Anvers.  Du  reste, 
la  curiosité  n'est  une  vraie  manie  que  lors- 
qu'elle sort  des  bornes  usuelles  des  affaires,- 
et  nous  avouons  que  nous  ne  nous  sommes 
pas  aperçus  qu'Anvers  fût  faillible  jusqu'à 
ce  point. 

L'on  y  a  conservé  ,  dans  le  langage  et  dans  . 
les  manières,  une  sorte  de  rudesse  qui  est 
aussi  particulière  à  tous  les  grands  ports  ;  les 
gens  de  mer  ,  si  ronds  et  quelquefois  si  acer- 
bes, font  nécessairement  contracter  à  tout  ce 
qui  les  approche  un  ton  de  mœurs  particu- 
lières qui  n'est  pas  toujours  poli;  mais  on  com- 


ANVERS.  39 

pense  ce  mal,  si  c'en  est  un ,  par  un  bien  réel, 
et  l'on  gagne  en  franchise  ce  que  l'on  perd 
en  politesse;  assurément  l'une  vaut  bien  l'au- 
tre. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  son  administration  et  sa 
police,  qui  ne  doivent  différer  de  celles  de  l'in- 
térieur. Il  faut  des  plaisirs  faciles  aux  grandes 
cités  maritimes ,  comme  il  faut  des  spectacles 
aux  peuples  civilisés.  Les  musikos  d'Anvers, 
autrement  dits  Nacht-huys ,  y  sont  plus  né- 
cessaires qu'on  ne  le  pense  ,  et  le  pouvoir  qui 
les  tolère  en  les  surveillant,  est  en  ceci  le 
protecteur  éclairé  des  mœurs,  le  gardien  pa- 
ternel de  l'innocence  et  de  la  vertu. 
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BRUGES. 


Formosù  Braga  puellis. 
Proverbe, 


La  barque  qui  conduit  de  Bruges  à  Gand, 
artistement  sculptée  à  sa  proue ,  surmontée 
d'un  élégant  pavillon  chinois,  présente,  dans 
tout  le  pourtour  extérieur  de  sa  quille  ,  un 
étage  de  fenêtres  peintes  et  dorées  avec  luxe. 
Ce  mobile  et  somptueux  édifice  glisse  avec 
rapidité  sur  la  surface  d'un  canal,  qui,  pen- 
dant un  espace  de  huit  lieues ,  offre  partout 
la  même  largeur.  C'est  une  hôtellerie  sur 
l'eau,  dont  les  nombreux  locataires  chan- 
gent à  chaque  traversée. 

Ses  deux  salles  extérieures ,  meublées  avec 
des  tentures  et  des  glaces,  sont,  en  général, 
le  rendez-vous  d'une  excellente  société.  Mais 
il  faut  savoir  attendre  pour  prendre  part  à 
ïa  conversation ,  car  elle  y  est  ordinairement 
partagée  en  deux  actes.  Pendant  le  premier 
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acte ,  la  sottise  et  la  fatuité  occupenbântrépi- 
dément  la  scène.  C'est  alors  que  le  commis- 
voyageur  décide  sans  appel  de  la  diplomatie 
et  de  l'histoire,  devant  un  membre  des  états- 
généraux  qui  lit  tranquillement  dans  un  an- 
gle de  la  salle  ;  que  le  comédien  de  province 
parle  avec  une  gaucherie  admirable  de  l'art 
dramatique  devant  l'homme  de  lettres  qui 
rédige  un  journal  dans  la  ville  même  où  le 
comédien  court  débuter,  et  où  l'impitoyable 
rédacteur  du  feuilleton  dirigera  contre  son 
talent  dramatique  tous  les  sifflets  de  l'endroit. 
C'est  alors  aussi  qu'un  Français  mal  élevé 
prouve  par  des  plaisanteries  usées  sur  Cha- 
teaubriand, par  rénumération  de  ses  con- 
quêtes galantes,  ses  calembourgs,  sa  désobli- 
geance  pour  les  étrangers ,  que  la  nation 
française  et  réellement  scindée  en  deux  moi- 
tiés, l'une  composée  de  ce  qu'il  y  a  au  monde 
de  plus  véritablement  aimable  et  bonhomme  , 
ses  gens  d'esprit  et  de  bonne  compagnie;  et 
l'autre,  de  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  imperti- 
nent et  de  plus  inepte,  ses  sots  et  ses  hommes 
de  mauvais  ton.  Peu  à  peu  cependant,  ce  pre- 
mier acte  touche  à  sa  fin,  et  le  second  com- 
mence. Un  monsieur,  fort  silencieux  jusque 
là,  adresse  à  son  voisin  une  question,  à  la- 
quelle celui-ci  répond  avec  un  tour  simple 
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mais  peu  commun.  L'échange  de  quelques 
mots  leur  suffit  pour  comprendre  qu'ils  ap- 
partiennent au  même  monde  intellectuel.  Bien- 
tôt ceux  qui  entendent  la  nouvelle  langue 
qu'on  vient  de  parler,  se  mêlent  aux  deux 
interlocuteurs ,  et  dès  lors  la  conversation  a 
pris  une  forme  polie,  intéressante  et  spiri- 
tuelle. Cependant,  le  Français  mal  élevé,  le 
commis -voyageur  et  le  comédien  de  province 
baissent  insensiblement  le  ton,  et  petit  à 
petit,  bornent  leur  rôle  à  faire  tout  bonne- 
ment tapisserie. 

Mais  un  impatient  désir  ne  tarde  pas  à  se 
peindre  sur  toutes  les  figures.  Chacun  tire 
sa  montre ,  et  suit  de  l'œil  la  marche  de  l'ai- 
guille qui  lui  paraît  se  ralentir  en  approchant 
de  midi.L'aspect  du  diner  justifie  bien  cette  con- 
voitise. Les  prémices  des  campagnes  ,  le  pois- 
son le  plus  friand  mêlé  aux  vins  les  plus 
délicats  chargent  en  un  instant  la  table.  Ainsi 
ballotté  entre  les  plaisirs  de  l'estomac  et  ceux 
de  la  causerie ,  on  arrive  au  terme  de  son  voya- 
ge. Une  foule  de  curieux  ou  de  parens  des 
voyageurs  garnissent  la  grille  vis-à-A^is  du  môle 
où  la  barque  vient  enfin  toucher  en  présen- 
tant le  flanc.  Son  pavillon  flotte  au  haut  de 
sa  longue  mâture,  et  son  avant-pont  paraît 
diapré  de  mille  couleurs  de  la  toilette  des  dames. 
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De  cette  scène  de  mouvement  et  de  gaîté 
on  se  trouve  comme  précipité  dans  un  autre 
monde.  La  très-longue  rue  par  laquelle  on 
entre  à  Bruges,  paraît  d'autant  plus  intermi- 
nable qu'elle  est  singulièrement  dépeuplée. 
De  cinquante  en  cinquante  pas  ,  un  chien  qui 
jappe,  un  cheval  qui  trottine,  un  homme  du 
petit  peuple  qui,  appuyé  sur  sa  demi-  porte  , 
regarde  avec  curiosité  l'étranger  qui  passe, 
sont  les  seuls  signes  de  vie  au  milieu  de  ce 
désert.  On  chemine  ainsi  jusqu'à  la  grande 
place  qui  offre  un  contraste  plus  affligeant 
avec  l'histoire. 

Ce  rang  de  belles  maisons  modernes ,  que 
domine  si  majestueusement  le  superbe  édi- 
fice du  beffroi ,  s'élève  sur  un  ancien  pro- 
longement du  canal  d'Ostende.  Ce  filet 
d'eau  était  marqué  par  une  longue  série  de 
constructions  qui  servaient  autrefois  aux 
navires  qui  venaient  y  débarquer  à  couvert  les 
navires  partis  de  l'Océan.  Cette  vaste  place 
qui,  après  avoir  servi,  pendant  la  splendeur 
de  l'empire ,  à  des  parades  de  conscrits ,  et 
qui  aujourd'hui  n'est  plus  animée  que  par  le 
mouvement  de  ses  cafés  et  de  sa  société  lit- 
téraire, était  aux  i4®  et  i5®  siècles  le  centre 
marchand  d'une  ville  qui  elle-même  ressem- 
blait h. un  caravenserail  de  l'Europe.  En  effet, 
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Bruges,  qui  par  sa  position  géographique,  for- 
mait le  nœud  commercial  du  Nord  et  de  l'Italie , 
était  un  vaste  bazar  européen  dont  les  députés 
du  commerce  de  chaque  nation  étaient  les 
marchands.  Sur  tous  les  points  de  cette  ville, 
dont  les  rues  et  les  places  présentaient  la 
pittoresque  bigarrure  du  costum*  oriental  à 
côté  de  celui  des  villes  anséatiques ,  du  luxe 
flamand  à  côté  de  l'habit  montagnard  de  l'É- 
cossais ,  s'élevaient  des  édifices  somptueux 
dont  chacun  appartenait  au  commerce  d'un 
peuple  différent  que  le  mouvement  immense 
du  marché  de  Bruges  alimentait  dans  son 
enceinte.  Ces  traces  brillantes  du  passé  font 
ressembler  Bruges  d'aujourd'hui  à  un  cercueil 
qui  renferme  le  simulacre  d'un  être  vivant. 
Aussi  quelques-uns  de  ces  édifices  avec  leurs 
toits  en  pointe  et  qui  attristent  la  vue,  appren- 
nent à  l'étranger  qu'ils  ont  été  construits  par 
des  peuples  du  Nord  qui  ont  l'habitude 
de  s'abriter  contre  les  hostilités  de  l'air. 
Au  contraire  ,  l'architecture  riante  et  ou- 
verte de  beaucoup  d'autres  rappelle  qu'ils 
sont  l'ouvrage  des  peuples  du  Midi  ou  de  l'O- 
rient ,  qui  ont  plus  de  cQjifiance  dans  le 
climat. 

Il  existe  à  Bruges  un  autre  monument  des 
âges  reculés,  d'un  haut  intérêt  et  qui  se  rat- 
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tache  à  l'époque  où  Baudouin  entraînait  ses 
hommes  d'armes  à  la  conquête  du  saint  Tom- 
beau., C'est  l'église  de  Jérusalem  qui  est , 
dit-on,  sur  une  très-petite  échelle,  la  copie 
exacte  de  l'Église  de  la  résurrection  à  Jérusa- 
lem. 

La  tradition  rapporte,  que  l'architecte  était 
un  pèlerin  qui  fut  à  deux  ou  trois  reprises 
visiter  les  saints  lieux.  L'église  était  presque 
entièrement  achevée ,  lorsqu'il  se  vit  subite- 
ment arrêté  dans  l'exécution  d'un  décor  inté-. 
rieur,  par  l'infidélité  de  ses  souvenirs.  Il  re- 
prend sans  hésiter,  son  bourdon  de  pèlerin, 
et  il  a  la  confiance  d'aller  rectifier,  à  la  vue 
même  du  modèle ,  ce  qu'il  y  avait  de  défec- 
tueux dans  son  plan.  Cet  homme  avait  assuré- 
ment le  cœur  et  la  tête  d'un  artiste.  A  quelques 
siècles  de  là,  31.  de  Chateaubriand  devait  en- 
treprendre le  voyage  de  la  Louisiane ,  afin 
de  décrire  avec  fidélité  les  magiques  tableaux 
du  nouveau  monde  où  il  a  placé  la  scène 
de  René  et  d'Atala. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  cette 
tradition,  l'émotion  que  cause  l'aspect  exté- 
rieur et  intérieur  de  ce  temple  persuade  aisé- 
ment qu'il  doit  être  l'image  de  celui  de  Jéru- 
salem. Quatre  petites  tourelles  s'élèvent  aux 
quatre  angles  de  l'église,  qui  se  termine  par 
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une  espèce  de  tour  formée  d'un  triple  rang 
de  galeries  étroites  et  mal  sculptées  en  bois, 
d'une  couleur  sombre  et  superposées  les  unes 
aux  autres  :  un  globe  peint  en  rouge  cou- 
ronne ces  galeries.  Une  porte  fort  basse  con- 
duit dans  l'intérieur  de  l'église,  qui  n'est  for- 
mée que  d'un  chœur  fort  petit,  moins  long 
que  large,  entièrement  nu,  et  qui  reçoit  un 
jour  assez  sombre.  Dans  le  fond,  on  voit  s'é- 
lever un  immense  calvaire  placé  sur  une  salle 
souterraine  qui  se  trouve  derrière  le  chœur 
et  auquel  elle  communique  par  deux  petites 
portes.  Il  faut  se  baisser  pour  entrer  dans 
cette  salle  souterraine  qui  renferme  le  saint 
sépulchre ,  éclairé  par  de  faibles  lumières  qui 
brûlent  nuit  et  jour,  et  devant  lequel  de  pau- 
vres religieuses  et  des  vieillards  nécessiteux 
sont  incessamment  en  prières. 

Du  tombeau  du  Christ  au  palais  qu'éle- 
vaient ses  serviteurs  il  y  a  une  distance  mo- 
rale ;  l'église  de  la  compagnie  de  Jésus  à 
Bruges ,  que  surpassaient  encore  en  somptuo- 
sité les  édifices  habités  par  les  membres  de 
la  société,  est  formée  k  l'intérieur  d'un  double 
rang  de  colonnes  d'ordre  corinthien  :  le  mar- 
bre et  l'acajou  y  sont  prodigués.  Il  est  à  re- 
marquer que  leurs  églises  se  ressemblent 
toutes.  Ces  pieux  politiques  savaient  s'aider 
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de  la  magie  de  tous  les  arls,  pour  arriver  à 
l'âme  par  la  route  des  sens.  Dans  les  Indes, 
ils  ne  dédaignaient  pas  le  secours  du  seul  des 
beaux-arts  qui  ait  prise  sur  le  cœur  du  pau- 
vre sauvage,  les  accords  de  la  musique.  Le 
maître-autel  de  cette  église  est  actuellement 
orné  d'un  tableau  de  la  Résurrection,  ouvrage 
de  31.  Suvez,  peintre  brugeois  du  plus  grand 
mérite ,  qui  est  mort  directeur  de  l'académie 
de  peinture  à  Rome.  On  croit  qu'il  y  a  été 
empoisonné;  circonstance  qui  seule  dispose- 
rait en  faveur  de  son  génie.  «  Car  dit  madame 
»  de  Staël,  le  talent  par  cela  même  qui!  tient 
»  en  Italie  le  premier  rang ,  y  excite  beau- 
»  coup  d'envie.  Pergoléze  y  a  été  assassiné 
»  pour  son  Stahat.  Giorgiome  s'armait  d'une 
»  cuirasse ,  lorsqu'il  était  obligé  de  peindre 
»  dans  un  lieu  public;  mais  cette  jalousie 
»  violente  qu'inspire  le  talent  chez  les  Ita- 
»  liens,  est  celle  qu'inspire  ailleurs  la  puis- 
»    sance.   » 

L'église  de  S'. -Sauveur  à  Bruges  est  re- 
gardée comme  un  chef-d'œuvre  d'architecture 
gothique.  La  magnificence  de  tous  les  édifices 
consacrés  au  culte,  y  atteste  et  la  richesse  et 
l'empire  des  prêtres  à  cette  époque.  Le  clergé 
régulier  surtout  y  était  parvenu  à  un  tel  état 
de  fortune  et  de  puissance,  que  le  couvent  de 
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l'abbaye  des  Dunes  rappelle  la  description 
que  nous  a  laissée  l'un  de  ces  citoyens  romains 
qui  étaient  plus  que  des  rois ,  de  sa  maison 
de  campagne  qu'il  compare  lui-même  à  une 
ville  renfermant  des  habitations  pour  tous  les 
différens  corps  de  métier  qui  travaillaient  aux 
besoins  d'un  seul  homme.  Le  corps  de  bâti- 
ment affecté  à  l'habitation  des  moines  était 
un  vaste  palais.  Les  écuries  étaient  des  con- 
structions immenses.  Des  artisans  de  différens 
corps  de  métier  voués  au  service  de  la  sensualité 
des  maîtres  occupaient  des  habitations  sépa- 
rées, de  vastes  céliers  suffisaient  à  peine  à  leur 
destination.  Un  moulin  enclavé  dans  les  murs 
de  l'abbaye,  donnait  la  mesure  de  la  consom- 
mation intérieure.  Les  jardins  qui  embellis- 
saient cette  propriété  étaient  de  véritables 
campagnes  par  leur  étendue. 

Toutes  les  parties  du  culte  étaient  entourées 
d'un  luxe  sans  goût ,  mais  sur  lequel  les  poètes 
et  les  historiens  du  temps  se  sont  extasiés. 
Dans  les  processions,  on  voyait  figurer  sur  des 
chars  des  représentations  d'après  nature ,  des 
choses  les  plus  disparates.  La  mythologie,  la 
légende ,  le  commerce  y  étaient  confondus 
pêle-mêle.  C'était  le  spectacle  d'un  peuple  ri- 
che, mais  où  les  lettres  au  lieu  de  polir  les 
esprits  ne  formaient  encore  que  des  pédans. 
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Sur  l'un  des  chars  on  voyait  s'avancer  un 
vaisseau  symbole  du  commerce  ,  un  autre 
portait  Diane,  et  un  troisième  une  énorme 
marmite  autour  de  laquelle  des  diables 
énormes  s'amusaient  à  faire  bouillir  des 
âmes.  Tout  cela  était  escorté  par  un  géant, 
auquel  David  jetait  une  fronde  à  la  tête,  et 
par  Hercule  qui  filait  auprès  d'Omphale. 
L'évêque ,  le  clergé  régulier ,  la  magistrature , 
les  corporations  de  métiers  et  les  différens 
ordres  du  clergé,  qui  s'élevaient  k  Bruges 
au  nombre  de  trente  ou  quarante ,  formaient 
le  cortège  de  ces  cérémonies. 

Quelque  élevé  que  fût  le  tribut  que  ce 
désœuvrement ,  sous  le  nom  de  la  piété , 
prélevait  sur  le  travail  ,  la  prospérité  de 
Bruges  y  suffisait.  Telle  était  la  perfection  de 
ses  manufactures ,  que  ce  furent  des  ouvriers 
flamands,  qui  plus  tard  allèrent  donner  des  le- 
çons d'industrie  à  l'Angleterre etàlaFrance.  Il 
faut  rendre  cette  justice  à  la  politique  et  à 
la  sagesse  des  premiers  souverains  de  la 
Flandre,  qu'ils  tirèrent  du  sol  généreux  de 
ce  pays  et  du  génie  de  ses  habitans  tout  le 
parti  possible. 

Ils  provoquèrent  d'abord  les  talens  indus- 
triels des  serfs  par  l'appât  de  l'émancipation, 
et  ils  donnèrent  ensuite  aux  corporations  de 
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métiers  des  privilèges  et  des  sauve-gardes  qui 
en  firent  les  rivales  de  puissance  des  autres 
classes. 

Bruges,  à  part  la  souveraineté  de  ses  prin- 
ces, avait  presque  les  formes  populaires  d'une 
république.  Un  tribun  du  peuple  siégeait  au 
milieu  du  sénat.  L'un  de  ses  bourgmaîtres 
portait  le  nom  de  Père  du  peuple,  et,  à  part 
deux  officiers  du  prince,  tous  ses  magistrats 
étaient  les  hommes  de  la  nation,  et  non  ceux 
du  souverain:  c'était  d'eux  qu'émanait  la  jus- 
tice. L'on  sait  d'ailleurs  que  ses  lois  politiques 
ont  servi  de  modèle  à  la  charte  anglaise.  Mais 
tant  de  prospérité  eut  un  terme  dans  l'abus 
qu'ils  firent  de  la  force  populaire. 

La  guerre,  que  leur  esprit  tracassier  leur 
attira  de  la  part  de  Maximilien  ,  apprit  aux 
commerçans  étrangers  le  chemin  d'Anvers, 
et  la  nouvelle  route  qu'Albuquerque  ouvrit 
à  la  navigation  ,  jointe  aux  persécutions  reli- 
gieuses, imprimèrent  au  commerce  de  Bruges 
une  décadence  toujours  progressive.' 

Malgré  tout  ce  qu'il  y  a  d'exagérations 
scolastiques  dans  le  style  antithétique  et  poin- 
tilleux des  poètes  latins"  du  seizième  siècle  , 
qui  ont  comparé  Bruges  à  Athènes,  pour  la 
politesse,  les  lumières  et  les  talens,  il  résulte 
au  moins  de  cette  comparaison  qu'on  retrouve 
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fréquemment  chez  eux,  sous  une  forme  pro- 
verbiale, que  Bruges  était,  relativement  aux 
autres  villes,  le  berceau  des  hommes  distingués 
du  temps  ,et  il  fautravouer,encore  aujourd'hui, 
le  tour  d'esprit  des  Brugeois  n'est  point  du 
tout  celui  des  autres  provinces.  Lorsque  les 
hommes  du  petit  peuple  s'y  livrent  h  l'elfu- 
sion  de  leur  franche  gaieté ,  il  y  a  dans  leurs 
facéties  plus  de  finesse  que  de  bruit ,  et  dans 
leurs  saillies  peut-être  quelque  chose  de  la 
soudaineté  méridionale. 

Il  y  a  cependant,  à  Bruges,  deux  populations 
bien  contrastées.  L'une  est  l'élève  des  insti- 
tutions françaises,  l'autre,  par  le  moral  de  ses 
jeunes  gens,  autant  que  par  celui  de  ses 
vieillards ,  est  un  peuple  qui  remonte  à  Phi- 
lippe-le-Bon ;  mené  en  lesse  par  les  prêtres, 
ne  lisant  que  des  litanies  et  des  almanachs. 
étranger  à  toute  autre  langue  que  le  flamand , 
et  par  conséquent  n'ayant  aucun  lien  intellec- 
tuel avec  l'Europe  civilisée,  h  genoux  devant 
la  fortune  et  la  naissance,-  ayant  pour  les 
talens  le  mépris  d'un  Calmouck  ou  d'un 
Iroquoisj  croyant  religieusement  que  chez 
BufFon,  l'écrivain  dégradait  le  comte,  et  qu'un 
cordonnier  se  mésallierait  en  donnant  sa  fille 
à  un  Talma.  On  dirait  un  peuple  de  momies, 
qui  par  des  formes  extérieures,  imitent  l'exis- 
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teuce,  paraissent  appartenir  à  notre  époque, 
et  qui  cependant  ont  vécu  dans  des  siècles 
Irès-reculés ,  et  sur  lesquels  le  présent  ne  peut 
agir,  ni  par  des  impressions  ni  par  des  idées.  I 

Lorsque  des  individus  de  cette  population 
se  rencontrent ,  ils  commencent  la  conversa- 
tion par  les  nouvelles  de  la  température;  vient 
ensuite  le  commérage  religieux  ou  domestique 
sur  les  voisins  et  les  voisines,  et  ils  se  séparent 
en  faisant  des  conjectures  sur  le  temps  qu'il 
fera  le  lendemain.  Dans  cette  caste  d'indivi- 
dus, on  se  marie,  pour  habiter  la  même  mai- 
son, manger  la  même  soupe,  et  se  regarder 
toute  la  journée  en  face ,  sans  ennui  ni  plaisir, 
et  en  observant  le  plus  profond  silence  ;  on  se 
promène  ,  on  se  couche ,  on  se  lève ,  comme 
un  soldat  fait  une  charge  en  douze  temps,  avec 
une  régularité  et  une  symétrie  que  rien  ne 
dérange  ;  et  quand  on  a  fait  tout  cela ,  à  la 
même  heure  ,  tous  les  jours  de  la  vie ,  on 
meurt ,  comme  si,  dans  le  fait,  on  avait  vécu. 

La  population  francisée  a  une  tout  autre 
phvsionomie.  Elle  paraît  avoir  conservé  pour 
elle  le  monopole  de  l'activité  morale ,  de 
l'esprit  et  du  plaisir.  Cependant  l'absence  de 
ressources  que  présente  la  ville  fait  émigrer 
en  partie  ces  hommes  d'élite.  Il  n'en  reste 
donc  qu'une  fraction  très-petite  qui  diminue 
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encore,  par  la  circonstance  que  je  vais  expli- 
quer. Gomme  en  général ,  à  part  ceux  qui  ont' 
suivi  une  carrière  libérale,  les  jeunes  gens 
n'ont  point  assez  cultivé  la  littérature  fran- 
çaise pour  s'être  radicalement  dénationalisés, 
de  jour  en  jour ,  ils  empruntent  des  formes 
nouvelles  ;  le  faible  vernis  français  qui  les 
recouvre,  cède  peu  à  peu  h  l'influence  cor- 
rosive  du  tabac  et  de  la  bierre ,  et  il  se  pro- 
duit ainsi  une  troisième  population,  qu'on 
pourrait  appeler  les  hommes  de  couleur,  les 
métis,  qui  servent  de  lien  entre  les  brugeois- 
français  et  entre  les  brugeois-flamands. 

Il  n'en  est  point  ainsi  des  femmes.  Soit 
que  leur  organisation  imitatrice ,  et  douée  ^ 
pour  ainsi  dire,  d'agilité,  se  perfectionne  plus 
vite,  soit  que  la  sagacité  de  leur  tact,  leur 
sentiment  inné  du  beau,  ne  leur  permette 

plus  de  choisir  entre  une  civilisation  pleine 
d'<iiv;gance  et  de  délicatesse,  lorsqu'elles  l'ont 

une  fois  connue ,  et  une  civilisation  entière- 
ment opposée  ,  les  formes  françaises ,  dans 
toute  leur  pureté,  sont  infiniment  plus  géné- 
rales chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 
Le  Forinosis  Briiga  Puellis  est  célèbre.  Ce 
qui  prédomine  en  elles,  c'est  la  vénusté.  Que 
leur  chevelure  noire  soit  en  contraste,  ou 
que  leur  chevelure  blonde  s'harmonie  avec 
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leur  carnation  blanche  et  satinée,  quelque 
chose  de  doux  et  de  suave  caractérise  toujours 
les  Brugeoises;  le  flamand  qu'elles  parlent  ne 
les  enlaidit  pas  :  elles  prosodient  cet  idiome 
âpre  et  trivial  avec  tant  d'art ^  et  un  accent 
si  musical,  qu'elles  sont  parvenues  à  l'enno- 
blir et  à  le  moduler. 

Rien  de  remarquable  ni  de  caractéristique 
dans  leur  vêtement,  si  ce  n'est  le  mantelet, 
dont  la  mode  est  abandonnée  à  la  bourgeoi- 
sie. Ce  mantelet,  dont  la  coupe  ressemble  à 
celle  du  domino .  est  également  surmonté  d'un 
capuchon  qui  encadre,  dans  son  évasement. 
une  tête  d'ordinaire  ravissante.  A  la  vue  de 
ce  vêlement,  dont  la  draperie  monotone  au 
lieu  de  suivre  les  ondulations  des  formes, 
fait  au  contraire  disparaître  les  contours 
les  plus  élégans,  on  est  tenté  de  ne  plus 
rrnirp  h  ■}»  ooauetterîe  des  femmes.  Mais  sa 
conformité  avec  le  déguisement  de  bai  tic^j^oi 
nous  venons  de  le  comparer,  fait  bientôt 
soupçonner  que  le  mantelet  pourrait  être  un 
voile  consacré  pour  couvrir  de  mystérieuses 
démarches.  Cette  pensée  prend  quelque  con- 
sistance lorsqu'on  apprend  qu'à  Bruges,  cer- 
taines réunions  publiques  et  journalières  pré- 
sentent, grâce  au  mantelet,  le  simulacre  d'un 
bal  masqué;  à  part;  bien  entendu,  l'orchestre 
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et  la  danse.  Vers  la  chute  du  jour  la  foule 
se  rend,  à  l'appel  d'une  cloche,  dans  de 
vastes  édifices.  A  cette  heure  de  la  journée, 
l'éclat  de  la  plus  belle  toilette  pâlit,  et  plus 
d'une  élégante  en  fait  alors ,  dit-on ,  le  sacri- 
fice contre  le  doux  mystère  du  mantelet,  dont 
cette  époque  dujour  devient  le  véritable  règne. 
A  la  lumière  douteuse  qui  éclaire  ces  réu- 
nions, vous  voyez  le  parvis  se  couvrir  de 
lignes  symétriques  de  mantelets  noirs ,  qui 
ofi'rent  l'aspect  d'une  assemblée  silencieuse 
de  masques  uniformément  travestis,  et  que 
l'amant  seul  pourrait  à  un  signal  mystérieux 
reconnaître.  Voyez  ce  jaloux  qui  vient  d'en- 
trer avec  le  projet  de  surprendre  son  infidèle: 
son  œil  ardent  et  furtif  a  plané  sur  tous  ces 
groupes  noirs ,  et  s'est  arrêté  sur  un  de  ces 
mantelets  de  la  taille  et  dû  maintien  de  celle 
qu'il  veut  surprendre.  Le  mantelet  sort,  il  le 
suit  avec  trouble,  il  se  précipite  plutôt  qu'il  ne 
l'aborde ,  et  à  une  voix  aigre  et  chevrotante 
qui  crie  à  l'indécence,  il  a  reconnu  une  vieille 
parente,  envers  qui  il  se  confond  en  excuses. 
Sur  ces  entrefaites,  un  autre  mantelet,  lequel, 
quant  à  la  taille  et  à  la  démarche,  ressemble 
à  s'y  méprendre  h  celui  que  notre  jaloux  pour- 
suivait, se  dispose  à  sortir;  quelqu'un  dont  le 
regard  ne  s'est  pas  un  instant  détourné  d'un 
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point  fixe,  paraît  faire  le  même  mouvement. 
Le  monsieur  et  la  dame  ne  me  semblent  point 
partir  de  la  même  distance,  et  cependant 
ils  arrivent  en  même  temps  au  portique  de 
l'édifice.  Entre  ceux-là  je  crois  qu'il  n'y  aura 
point  de  méprise  dans  la  rue.  Cet  autre  man- 
teau drapé  avec  espièglerie  ,  celte  allure  ju- 
vénile ,  ôtent  vingt  ans  à  l'âge  de  cette  coquette 
surannée.  Elle  sait  bien  que  l'illusion  ne  sau- 
rait être  longue ,  mais  de  furtifs  hommages 
sont  encore  une  bonne  fortune,  quand  on 
croyait  le  dieu  envolé  sans  retour.  Serait-il 
vrai  encore  que  le  mantelet,  cette  parure 
d'une  condition  modeste,  prêtant  son  voile 
à  des  attraits  moins  vulgaires ,  eût  servi  par- 
fois à  combler  ces  distances  ?  Mais  chut  !  puis- 
que le  mantelet  est  un  voile,  gardons-nous 
de  le  déchirer. 

Si  rien  n'est  plus  lugubre  et  plus  monotone, 
au  moins  à  la  vue  ,  que  l'espèce  de  scène 
fantasmagorique  que  nous  venons  d'exami- 
ner, rien  n'est  plus  brillant  et  de  meilleur 
goût  que  la  parure  des  dames  dans  le  monde. 
Malheureusement  les  sociétés  de  Bruges  sont 
bien  tombées  depuis  le  départ  des  Français. 
Ceux-ci  avaient  commencé  la  fusion  de  ce 
que  les  différentes  positions  présentent  d'es- 
prit et  de  talens  aimables.  Cet  esprit  d'asso- 
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ciation  appliqué  aux  talens  de  société ,  peut 
seul,  dans  une  petite  ville,  produire  en  ce  genre 
une  espèce  de  luxe  collectif,  qui  fasse  illusion 
sur  l'indigence  individuelle.  Les  Français  ha- 
bitués k  voir  dans  leur  patrie  et  dans  leur 
capitale,  un  commis  de  bureau,  s'il  possède 
un  talent  et  un  ton  honnête,  admis,  sans  que 
personne  songe  à  le  remarquer,  dans  la  so- 
ciété d'un  descendant  de  Turenne  ou  de  la 
Rochefoucault,  qui  tous  deux  ont  fait  la  guerre 
à  Louis  XIV  j  ces  Français  n'imaginent  pas 
qu'à  Bruges  un  petit  nobilion,  dont  souvent 
le  grand-père  a  aliéné  son  fonds  de  boutique 
pour  payer  la  quittance  de  sa  noblesse,  pût 
se  trouver  compromis  dans  la  société  d'un 
savant  ou  d'un  artiste.  D'un  autre  coté  la  pré- 
sence dans  les  cercles  de  quelques  Français 
qui  avaient  vécu  dans  les  cours,  tels  qu'un 
Ch....,  ou  doués  d'une  supériorité  irrécusable , 
tels  que  les  Etienne  et  les  Casimir  Bonjour , 
que  les  circonstances  avaient  fourvoyés  sur 
cette  lisière  septentrionale  du  continent,  y 
empêchaient  le  règne  des  Lovelaces  néerlan- 
dais et  de  quelques  fabriquans  de  mauvaises 
rimes  qui ,  aujourd'hui,  se  sont  adjugé  sur  le 
cœur  des  dames  et  l'admiration  des  auditeurs, 
un  monopole  tyrannique. 

Depuis  leur  retraite,  la  société  s'est  recon- 

3. 
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stituée  en  classes  j  elle  est  aujourd'hui  étique- 
tée  h  la   manière  des   naturalistes.    Elle   se 
subdivise  en  haute  noblesse,  petite  noblesse, 
rentière,  etc.  Cependant,  dans  les  hautes  so- 
ciétés où  l'on  tient  d'un  côté   à  former  des 
réunions  pures  de  tout  mélange  plébéien,  et 
d'autre  part,  à  donner  des  parties  de  danse 
et  de  musique  tant  soit  peu  brillantes,  on  se 
i.rou\  e  dans  un  étrange  embarras.  Sans  doute, 
il  serait  agréable  pour  M'"''  la  Baronne,  de 
n'être  point  obligée,  pendant  une  walse  sur- 
tout, de  laisser  toucher  sa  noble  main  par 
une  main  bourgeoise.  Sans  doute,    il  serait 
agréable  pour  M"^  le  Chevalier,  de  n'être  point 
obligé    d'exécuter    une    symphonie    concer- 
tante avec  le  fils  d'un  marchand,  qui,  pour 
comble  d'insolence  ,  fera  la  première  partie, 
s'il  est  plus  fort  que  M'  le  Chevalier,  ce  qui 
ne  serait  pas  miraculeux.  Mais  qu'y  faire?  si 
dans  la  réalité  le  grand  monde  ne  présente 
point  un  assez  grand  nombre  d'élégans  dan- 
seui^s  et  d'amateurs  distingués,  il  faut  à  toute 
force  recruter  dans  la  bourgeoisie.  Ils  ont  donc 
inventé,   car  ces  gens-là  inventent,  un  biais 
admirable.  Ils  ont  arrêté    qu'on    n'inviterait 
les  intrus,  dont  on  se  sert  en  guise  de  déco- 
rations de  théâtre,  que  les  jours  de  représen- 
tation seulement.  Et  la  haute  société  a  trouvé 
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des  gens  qui  ont  accepté  cet  office,  et  qui  jouent 
dans  les  cercles  le  même  rôle  que  les  Suisses 
jouent  dans  les  armées,  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
une  troupe  auxiliaire  à  la  disponibilité  de  tous 
ceux  qui  ont  leurs  cadres  à  remplir. 

En  descendant  toujours  d'un  échelon,  l'on 
retrouve  la  même  vanité  présidant  à  la  com- 
po  Aion  de  toutes  les  sociétés.  Le  petit  se 
moque  du  grand  dont  il  copie  les  travers,  qui, 
chez  lui,  n'ont  pas  la  même  excuse,  par  la 
raison  qu'il  est  petit.  On  est  souple  avec  ses 
supérieurs;  avec  ses  inférieurs,  on  est  dé- 
daigneux. Qui  ne  reconnaît  toutes  les  espèces 
de  vaniteux  dans  ces  deux  vers  que  Voltaire 
applique  aux  courtisans,  qui 

Vont  en  poste  à  Versaille  essuyer  les  me'pris 
Qu'ils  reviennent  soudain  rendre  en  poste  à  Paris. 

Aussi,  cet  orgueil  si  inacces.sible  à  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  d'assez  bonne  maison,  tour- 
ne-t-il  singulièrement  au  profit  de  la  société 
de  Bruges.  Il  n'est  pas  rare  d'y  entendre, 
dans  les  soirées  consacrées  à  la  musique,  un 
duo  de  la  belle  Arsène  ou  de  Panurge,  exé- 
cuté par  des  virtuoses  qui  ont  six  mois  de 
solfège ,  avec  accompagnement  d'un  violon  et 
d'une  clarinette,  laquelle,  un  instant  d'après, 
au  moyen  d'un  recueil  de  contre-danses.forme, 
à  elle  seule,  l'orchestre  d'un  bal. 
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Cependant,  il  faut  l'avouer,  il  existe  à 
Bruges  le  noyau  d'une  société  charmante; 
et  il  y  a  telle  très-petite  réunion  où  le  Fran- 
çais peut  se  croire  avec  l'illusion  la  plus  com- 
plète dans  une  société  de  sa  nation,  dont  le 
Brugeois  s'approprie  avec  une  merveilleuse 
facilité  les  formes,  le  langage  et  jusqu'à  l'ac- 
cent. Car,  je  ne  sais  si  on  l'a  dit,  mais  celui- 
ci  est  réellement  le  gascon  des  Pays-Bas. 
Spirituel,  frondeur,  aventureux  et  insinuant, 
comme  l'habitant  de  Bordeaux  et  de  Toulouse, 
il  parle  avec  complaisance  de  son  mérite,  de  sa 
brayoure  et  de  ses  succès  auprès  des  femmes. 

Mais  il  y  a  pour  ainsi  dire  à  Bruges  deux 
dissolvans  de  la  société.  La  morgue  de  caste 
s'oppose  à  la  fusion  du  talent  qui  polit  l'es- 
prit du  grand  monde,  et  du  grand  monde 
qui  polit  les  formes  extérieures  du  talent. 
D'un  autre  côté,  les  carrières  libérales  man- 
quant au  mérite,  et  celui-ci  ne  pouvant  s'en 
prendre  à  l'ambition,  se  contente  de  la  vanité, 
et  se  tourne  en  bel  esprit  et  en  petites  jalou- 
sies ridicules,  mères  de  l'esprit  de  coteries. 
De  là  ,  mille  petites  congrégations  copiées 
sur  l'hôtel  Rambouillet,  où  l'on  travaille  au 
succès  de  ses  amis  et  k  la  ruine  de  ses  rivaux. 
La  congrégation  normale  est  un  club  littéraire 
de  cinq  ou  six  honnêtes  gens ,  qui  prennent 
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le  titre  de  société  des  savans^  société  dans 
laquelle  on  fait  toutes  les  semaines,  pour  l'in- 
struction des  membres,  une  lecture  de  l'abbé 
Vertot,oudu  cours  de  littérature  de  La  Harpe. 
On  y  doit  aussi  au  bel  esprit  quelques  poètes 
latins  qui  font  des  inscriptions  pour  les  trans- 
parens  et  les  arcs  de  triomphe.  Voici  l'une 
de  ces  inscriptions  qui  décore  le  fronton  d'une 
des  portes  de  la  ville  : 

Porta  bono  qnrie  claiisa  fuit  régnante  Pliilîppo, 
Rursùs  aperta  fuit  Croëser  prœtore  régente. 

Ce  qui,  si  tant  est  qu'on  puisse  exprimer  les 
mêmes  choses  dans  la  langue  de  M'  La  Palisse 
que  dans  la  langue  des  dieux,  signifie  que 
M'  le  maire  a  fait  ouvrir  cette  porte,  parce 
qu'il  ne  voulait  plus  qu'elle  restât  fermée. 

Nous  avons  parlé  de  la  morgue  de  caste  :  ce 
n'est  point  chez  la  noblesse  qu'elle  est  le  plus 
exagérée,  mais  bien  chez  ceux  qui  s'intitulent 
la  classe  des  bons  bourgeois.  Cette  classe  se 
compose  des  marchands  de  poivre  et  de  ca- 
nelle,  par  exemple,  qui,,  par  une  série  de  gé- 
nérations non  interrompue ,  font  de  père  en 
fils,  le  commerce  de  la  canelle  et  du  poivre.  Ces 
gens-là  tiennent  opiniâtrement  à  l'antiquité 
de  leur  origine.  On  a  vu  des  Montmorency, 
des  Duguesclin  transiger  avec  l'orgueil  de  la 
naissance  .jamais un  bon  bourgeois  de  Bruges. 
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Tout  le  monde  sait  que  Bruges  a  donné 
naissance  à  l'inventeur  de  la  peinture  à  l'huile 
et  à  l'inventeur  du  calcul  décimal  :  cette  ville 
a  encore  donné  le  jour  à  quelques  contem- 
porains qui  l'honorent ,  mais  il  faut  les  cher- 
cher hors  de  ses  murs.  Allez  à  Paris,  à  la 
bibliothèque  de  la  rue  Richelieu-  que  vous 
soyez  artiste,  littérateur  ou  savant,  n'importe, 
adressez-vous  à  un  petit  3Ionsieur  fort  mo- 
deste, et  que  vous  reconnaissez  à  sa  frisure 
poudrée  à  blanc.  Demandez^lui  quel  auteur 
vous  avez  à  consulter  pour  vous  éclairer  sur 
une  partie  assez  inconnue  de  votre  étude 
favorite.  Il  vous  répond  par  la  critique  spi- 
rituelle et  profonde  de  tous  les  ouvrages  qui 
ont  traité  cette  partie.  C'est  le  savant  mon- 
sieur Van  Praet,  qui,  depuis  trente  ans,  est 
bibliothécaire  en  chef  de  la  bibliothèque 
royale.  M"^  de  Jouy  lui  a  consacré  une  page 
dans  son  Hermite.  W  Van  Praet  est  de  Bru- 
ges, mais  voilà  plus  de  quarante  ans  qu'il 
n'a  mis  les  pieds  dans  sa  délicieuse  patrie. 
Vous  vous  trouvez  à  Bruxelles,  dans  un  salon. 
Un  homme  qui  a  la  tête  d'un  penseur,  et 
déjà  vieillissant,  attire  votre  attention.  Sa 
conversation  trace  un  cercle  brillant  dans 
lequel  il  parcourt  avec  esprit ,  les  sommités 
de  l'histoire,  de  la  littérature  et  des  arts.  A 
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son  langage,  vous  le  supposez  homme  de 
lettres;  mais  il  vous  invite  k  venir  le  lende- 
main visiter  son  atelier  j  ses  travaux  comme 
sa  conversation,  peuvent  ne  vous  paraître 
que  de  belles  improvisations;  mais  vous  ré- 
pétez, avec  un  critique  très-spirituel:  c'est  un 
homme  à  qui  il  sera  beaucoup  pardonné, 
parce  qu'il  a  beaucoup  inventé.  Cet  homme 
est  M""  Odevaere,  de  Bruges. 

M'  de  Potter,  auteur  de  l'histoire  de  l'Eglise; 
le  respectable  M"^  Bey ts ,  ancien  président  de 
la  cour  d'appel  à  Bruxelles,  savant  archéolo- 
gue ,  savant  mathématicien  et  profond  juris- 
consulte; DP  Calloigne,  le  premier  statuaire 
des  Pays-Bas;  3PDuc,  qu'on  pourrait  appeler 
VAlhane  de  la  Belgique  actuelle ,  sont  égale- 
ment de  Bruges.  De  tous  ces  hommes  de  ta- 
lent, M3I'^  Duc  et  Galloigne  sont  les  seuls  qui 
résident  dans  leur  ville  natale ,  où  ils  ont 
pour  s'entretenir  le  souvenir  de  quelques 
morts  célèbres. 


64  VOYAGE  DE  BRUXELLES 

VOYAGE  DE  BRUXELLES 

A 

LA   GROTTE  DU  HAM. 


De  loin,  c'est  qucl(jue  chose;  et  de  près ,  ce  n'est  ries- 
La  Fontaine  ,  Fables. 

La  pluie  nous  retenait  au  milieu  des  Ardeu- 
lies,  intéressante  contrée  assez  semblable  à 
cette  Bretagne  dont  La  Fontaine  disait  :  C'est  là 
que  Jupiter  adresse  les  gens  quand  il  veut 
qu'on  enrage.  Huit  heures  s'étaient  écoulées , 
et  rien  n'annonçait  encore  le  retour  du  beau 
temps  j  pas  un  coin  d'azur  au  ciel.  En  revan- 
che, un  vaste  bataillon  de  nuages,  bien  noirs, 
bien  épais,  bien  serrés,  bien  disposés  à  ne  pas 
défiler  de  sitôt.  D'abord,  comme  il  arrive  h 
tout  voyageur  que  la  monotonie  du  beau  temps 
fatigue  depuis  six  jours,  nous  nous  étions  ré- 
jouis de  cette  ondée  imprévue  au  milieu  d'un 
pays  sauvage;  de  minces  filets  d'eau  s'étaient 
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métamorphosés  en  cascades ,  où  les  chevreuils 
accouraient  pour  se  désaltérer  :  l'air  s'était 
rafraîchi  et  semblait  rafraîchir  aussi  nos  idées. 
Bref,  nous  étions  heureux  comme  ces  enfans 
qui  battent  des  mains  en  voyant  un  change- 
ment, tel  quel,  de  décorations;  mais,  mal- 
heureusement pour  nous,  cette  toile,  qui 
représentait  un  orage,  était  devenue  d'une 
immobilité  désespérante,  et  les  coulisses  ,  où 
se  trouvaient  peints  des  arbres  mouillés,  sem- 
blaient enracinées  sur  le  théâtre.  Il  pleuvait 
de  l'ennui  à  verse.  La  cabane  où  nous  nous 
trouvions  emprisonnés  rendait  plus  vifs  encore 
nos  élans  vers  la  liberté  de  la  campagne  :  c'était 
un  enclos  de  bois,  surmonté  d'un  toit  de 
chaume  à  larges  crevasses;  l'ameubl&ment 
n'avait  rien  de  compliqué:  une  écuellf»  de 
bois,  un  couvert  riétam,  un  verre  ébréché, 
un  grabat  dont  les  rideaux  verts  étaient  artis- 
tement  ciselés  par  la  main  du  temps  ou  la 
dent  des  souris,  voilà  ce  que  l'observateur,  à 
force  de  recherches,  pouvait  y  découvrir,  soit 
en  objets  d'ornemens ,  soit  en  meubles  d'utilité. 
Notre  hôtesse ,  vieille  et  bonne  créature ,  son 
chapeau  de  paille  jaunâtre  sur  la  tête,  filait 
une  espèce  de  toile  qui  paraissait  destinée  à 
former  une  voile  de  vaisseau,  et  se  distrayait 
de  son  ingénieux  travail  soit  en  chantant,  avec 
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une  harmonie  selon  son  goût,  un  cantique 
ardennois  à  la  gloire  de  saint  Hubert ,  soit  en 
distribuant  d'abondantes  taloches  à  un  chat 
sauvage,  gentil  animal  dont  les  griffes,  d'un 
demi-pouce,  venaient  de  temps  en  temps  em- 
brouiller sa  quenouille,  tandis  que  près  de 
l'âtre  enfumé,  les  guêtres  les  plus  crottées  qui 
eussentjamais  ceint  les  pieds  de  deux  voya- 
geurs, séchaient  à  la  flamme  d'un  bois  de 
ronces,  que  de  larges  flaques  d'eau  perpen- 
diculaires menaçaient  d'étouff'er  à  chaque  ins- 
tant. 

INivelles  est  un  petit  endroit  assez  agréa- 
ble pour  ceux  qui  le  traversent;  les  habitans 
sont  doux,  simples  et  polis,  et  l'on  y  parle 
une  sorte  de  français  métis  qui  n'est  pas 
sans  agrément  :  c'est  d'ordinaire  le  refuge 
des  laboureurs  des  environs  qui  y '«la n s  leurs 
vieux  jours,  désirent  quitter  la  campagne 
et  ne  veulent  point  se  fixer  dans  une  ville. 
{ Cela  soit  dit  sans  ofiFenser  les  hoimétes 
Wivellois,  )  Le  goût  des  constructions  com- 
mence à  s'y  propager  ;  et  si  l'on  n'y  élève  point 
des  rues  tout  entières  comme  à  Bruxelles ,  la 
cité  des  maçons  par  excellence,  trois  neuves 
maisons ,  récemment  bâties ,  attestent  une  vel- 
léité déjà  bien  prononcée  de  se  conformer  à 
l'exemple  de  la  capitale.  Nous  sommes  descen- 
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dus  k  l'hôtel  du  Doux-Mouton,  tenu  par  M. 
Tonnon,  le  plus  honnête  et  le  plus  discret 
des  aubergistes,  qui  nous  fit  observer,  avec 
une  sagacité  peu  commune,  qu'il  faisait  un 
chaud  temps;  car,  pour  l'instruction  des  étran- 
gers ,  il  est  bon  d'observer  qu'à  Tsivelles  l'ad- 
jectif se  place  toujours  avant  le  substantif;  ce 
qui  évite  d'emblée  toute  espèce  d'incertitude 
sur  la  place  que  l'épithète  doit  occuper  dans 
le  discours.  Lors  de  notre  entrée  dans  la  ville , 
on  s'occupait  beaucoup  d'un  poème  composé  ^ 
dit-on,  par  le  principal  du  collège,  à  l'occa- 
sion de  la  distribution  des  prix  ;  le  sujet ,  digne 
en  tout  de  la  circonstance ,  était  :  La  ruine 
probable  de  toutes  les  choses  qui  sont,  avec 
des  preuves  tirées  de  la  ruine  des  clioses  qui 
ne  sont  plus.  On  y  remarquait  entre  autres  ces 
deux  vers  où  une  mélancolie  philosophique 
vient  s'unir  à  une  tristesse  pleine  de  raison  : 

Si  Ninive  n'est  plus ,  le  temps  qui  tout  nivelle 
Benversera  Ninove  et  détuira  Nivelle. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  célèbre  dans  cette  ville 
est  le  nommé  Jean  et  son  Chien,  lesquels, 
comme  chacun  sait,  vivaient  assez  mal  en- 
semble. De  graves  recherches  relatives  à  ces 
deux  individus  sont  restées  jusqu'ici  infruc- 
tueuses. En  1 781,  la  société  littéraire  de  Nivel- 
les, présidée  par  le  bourgmaître ,  avait  mis  au 
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concours  une  dissertation  sur  le  maître  et  le 
serviteur.  Un  savant  de  Jodogne  avait  décidé 
que  le  chien  de  Jean  se  sauvait,  parce  que  son 
maître  ne  l'appelait  que  pour  le  battre.  Un 
philosophe  de  Genappe  avait  découvert  que 
le  prétendu  chien  était  une  fort  jolie  levrette , 
qui  s'enfuyait  par  esprit  de  contradiction. 
Enfin ,  un  métaphysicien  de  Gembloux ,  le 
Dupuis  du  pays  ^A^allon,  soutenait  que  ni  Jean 
ni  son  chien  n'avaient  jamais  existé ,  que  toute 
cette  histoire  était  purement  allégorique  ,  et 
que  le  chien  supposé  représentait  tout  simple- 
ment les  femmes ,  les  grands  seigneurs  et  la 
fortune ,  espèce  de  gens  qui  arrivent  d'autant 
moins  vite  qu'on  crie  plus  fort  après  eux.  Les 
académiciens ,  comme  cela  se  pratique  dans 
d'autres  académies ,  firent  semblant  de  croire 
que  Ici  question  n'avait  pas  été  suffisaminent 
approfondie  ;  que  le  premier  connirrent  était 
tombé  dans  le  trivial  ;  que  le  second  s'était 
montré  trop  épigrammatique,  le  troisième  trop 
systématique  ;  et  ils  soupèrent  copieusement 
avec  la  médaille  qu'ils  avaient  eu  l'air  de  desti- 
ner au  vainqueur. 

A  mesure  qu'on  s'avance  dans  le  pays  wal- 
lon ,  les  physionomies  changent  d'une  manière 
sensible  :  les  Wallons  tiennent  à  la  fois  du  Gas- 
con et  du  Normand  :  à  la  vivacité  du  premier 
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ils  unissent  la  finesse  de  l'autre  ;  et  pour  ne 
rien  dire  de  plus  ,  en  matière  d'intérêts,  il  se- 
rait difficile  de  les  prendre  pour  dupes.  Ils  ont 
les  traits  vifs,  la  démarche  preste  :  les  femmes 
surtout  y  sont  grandes  rieuses  ;  aussi  laborieux 
que  les  Brabançons ,  le  Wallon  travaille  avec 
beaucoup  plus  de  gaieté  ;  il  est  d'ailleurs  com- 
plaisant, n'eût-il  rien  à  gagner  pour  l'être. 
L'étranger  qui  lui  demande  sa  route  est  tou- 
jours sûr  de  lui  voir  interrompre  son  travail 
pour  l'accompagner  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
la  moindre  incertitude.  Gela  tient  peut-être  à 
ce  qu'ils  n'ont  point  de  notions  extrêmement 
précises  sur  la  différence  qui  existe  entre  la 
droite  et  la  gauche ,  et  que ,  craignant  les  mal- 
entendus que  pourrait  occasioner  un  seul  de 
leurs  gestes,  ils  préfèrent  se  déranger  eux- 
mêmes  plutôt  que  de  désappointer  le  voya- 
geur qui  se  confie  à  leur  loyauté. 

A  quatre  lieues  de  Nivelles  s'élève  ,  ou  plu- 
tôt s'élevait ,  le  magnifique  château  de  Mari- 
mont:  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  imposant 
monceau  de  décombres.  Deux  longues  ailes 
dégradées  existent  encore ,  comme  pour  pro- 
tester de  la  majesté  du  monument  déchu.  Dans 
l'intérieur  s'étendent  deux  longs  corridors , 
qu'une  voûte  épaisse  surmontait  autrefois.  A 
chaque  corridor  sont  adossées  une  foule  de 
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petites  chambres  assez  semblables  aux  cellules 
d'un  monastère.  Le  bâtiment  principal ,  qui 
réunissait  les  deux  ailes,  celui  qu'habitaient 
le  prince  Charles  et  les  seigneurs  de  sa  suite, 
s'est  complètement  écroulé  sous  les  boulets  des 
révolutionnaires,  de  ces  formidables  patriotes 
français,  par  qui  la  stupide  guerre  des  patrio- 
tes de  la  Belgique  fut  si  promptement  et  ter- 
riblement terminée.  A  l'entrée  de  la  porte ,  de 
chaque  côté  de  la  grille,  s'élevaient  deux  super- 
bes chevaux  en  bronze,  que  nous  n'avons  re- 
trouvés que  sur  le  plan  du  château ,  tel  qu'il 
était  en  94.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
les  piédestaux,  qu'on  prendrait  pour  de  grands 
mausolées.  Le  parc  seul,  quoiqu'un  peu  plus 
sauvage,  est  encore  aussi  majestueux  qu'aux 
jours  où  il  environnait  le  royal  édifice.  L'hom- 
me, quelque  bonne  envie  qu'il  ait  de  tout 
saccager,  n'a  de  prise  que  sur  les  monumens 
des  hommes  :  la  nature  sait  lui  résister  ou  se 
reproduire.  Le  vieux  château  deBIarimont  ne 
se  relèvera  plus;  mais  les  chênes  qui  l'entou- 
raient verdiront  encore,  même  long-temps 
après  que  ses  ruines  auront  disparu  de  la  terre. 
A  quelque  distance  de  là,  le  hasard  nous 
conduisit  dans  la  mesquine  auberge  d'un 
pauvre  village  nommé  Morlenway,  où  se  trou- 
vaient une  femme  d'un  âge  vulgairement  et 
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peut-être  insolemment  nommé  respectable,  et 
un  vieillard  à  peu  près  octogénaire.  Nous  les 
interrogeâmes  touchant  quelques  détails  rela- 
tifs au  castel  incendié  et  à  ses  augustes  ha- 
bitans.  L'hôtesse  nous  fit  trembler  par  les 
connaissances  chronologiques  qu'elle  déploya 
devant  nous.  Ce  fut,  nous  dit-elle,  non  sans 
quelque  satisfaction  de  l'étonnement  où  l'exac- 
titude de  son  récit  paraissait  nous  jeter ,  ce 
fut  le  22  juin  1795  que  le  château  fut  brûlé 
par  les  Français.  (Ici,  par  équité  ou  par  pure 
bienséance,  nous  supprimons  l'épithète  par 
elle  accolée  à  ce  nom  de  Français.)  Et  pour- 
tant, ajouta-t-elle  ,  les  braves  Autrichiens 
l'avaient  abandonné  depuis  bien  long-temps , 
afin  que  les  enragés  n'eussent  pas  la  tentation 
d'en  faire  le  siège.  Cela  ne  les  empêcha  pas  de 
le  bombarder  comme  s'il  y  avait  eu  dix  mille 
soldats  réfugiés  dans  l'intérieur,  Enfin  ,  la 
flamme  gagna  tout  l'édifice  -,  le  plomb  et  la 
vitre,  fondus,  coulaient  en  ruisseau  par  les 
chemins  :  ladétonnationfaisait  vaciller  toutes 
les  maisons  d'alentour j  et  les  forêts,  à  une 
demi-lieue  de  distance ,  paraissaient  desséchées 
et  noires  comme  du  charbon!  Et  le  vieillard, 
en  l'écoutant ,  secouait  sa  tête  chenue  et  témoi- 
gnait par  là  que  l'impression  ,  quoique  loin- 
taine, n'était  pas  encore  ejffacée  de  sa  mémoire. 
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Nous  lui  demandâmes  s'il  avait  connu  le  prince 
Charles.  «Je  l'ai  servi  »  ,  nous  répondit-il,  en 
tâchant  de  couvrir  d'une  apparence  d'humilité 
tout  ce  qu'un  pareil  souvenir  pouvait  lui  ins- 
pirer d'orgueil.  «  C'était  le  bon  temps  alors, 
continua-t-il.  Chaque  année ,  vers  l'automne , 
la  chasse  dans  le  parc;  et  après  le  prince  sur- 
vint Marie-Christine,  qui,  avec  des  culottes 
de  peau,  enfourchait  les  chevauxles  plus  rétifs  ! 
La  digne  et  libérale  princesse  que  c'était  !  »  Uri 
silence  plein  de  consternation  suivit  ces  paro- 
les. Nous  comprenions  quels  vœux  secrets 
contenait  ce  silence.  Ces  braves  gens ,  profon- 
dément égoïstes  à  leur  insu ,  ne  s'affligeraient 
pas  que  les  lumières  s'éteignissent  en  Belgi- 
que ,  que  la  hideuse  féodalité  relevât  la  tête  , 
qu'une  police  ombrageuse ,  non  contente  de 
profaner  le  foyer,  allât  scruter  jusques  aux 
consciences ,  que  la  jeunesse  expiât  dans  les 
cachots  le  délit  prétendu  de  carbonarisme, 
ppurvu  que  les  ducats  autrichiens  circulassent 
de  nouveau  dans  l'humble  hameau  de  Mor- 
lenway  !. ... 

Sur  la  route  de  Fontaine-l'Evêque ,  on  dé- 
couvre un  magnifique  calvaire ,  qu'un  négo- 
ciant du  pays ,  M.  Laurent ,  a  fait  construire  à 
ses  frais.  (*)  Nous  supposons ,  tant  est  grande 

(*)  Trois  mille  francs  environ- 
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notre  vénération  pour  M.  Laurent  et  les  véné- 
rables ecclésiastiques  quidinent  chez  lui  trois 
fois  par  semaine ,  qu'il  s'est  préalablement 
informé  si ,  par  hasard ,  il  n'y  avait  point  dans 
la  commune  de  chaumière  quitombât  en  ruine, 
d'orphelin  qui  eût  besoin  d'apprendre  un 
métier  et  de  malheureux  qui  manquât  de  pain. 
La  religion  du  Christ  est  comme  l'épouse  d'Al- 
maviva^  elle  ne  sait  point  gré  du  superflu  à  celui 
qui  la  prive  du  nécessaire. 

Nous  apercevons ,  avant  d'arriver  à  Fontaine, 
le  château  de  Trazegnfes ,  qui  nous  a  paru 
former  une  espèce  de  bâtiment  carré  ,  flanqué 
de  tourelles.  Voici  sur  l'étymologie  de  ce  mot 
Trazegnies ,  qui  signifie  treize  tics  ,  a  ce  que 
prétendent  les  Wallons ,  une  des  plus  singu» 
Hères  chroniques  que  la  superstition  des  pères 
ail  pu  transmettre  à  la  crédulité   des  enfans. 

La  noble  marquise ,  habitante  du  château , 
hautaine  comme  l'étaient  alors ,  et  comme  le 
furent  encore  depuis  ,  les  dames  de  haut  pa- 
rage ,  rencontre  un  jour  une  pauvre  femme 
qui  lui  demande  l'aumône  ,  afin  de  pourvoir  à 
la  subsistance  de  quatre  enfans  qu'elle  a  eus 
depuis  trois  années  de  mariage  ;  la  marquise, 
u  lieu  de  la  secourir,  lui  reproche  son  impru- 
dente fécondité.  Eh  bien  !  s'écrie  la  mendiante, 
qui  n'était  ni  plus   ni  moins  qu'une  sorcière , 
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puisque  les  riches  seuls  ont  le  droit  d'avoir  des 
enfans  !..,  (  or ,  en  ce  moment ,  reposait  sous 
un  grand  chêne  une  laie ,  environnée  de  treize 
marcassins  ) ,  eh  bien  !  tu  olJtiendras  .  toi  qui 
es  ricîie  ,  autant  d'enfans  que  cet  animal ,  et 
cela  le  même  jour  et  de  la  même  couche , 
ajouta-t-elle ,  en  ricanant  d'une  manière  ef- 
frayante. Cela  dit,  elle  disparut. 

La  jeune  marquise  devint  enceinte^  et, 
comme  l'avait  prédit  la  magicienne ,  elle  ac- 
coucha ,  en  l'absence  de  son  mari ,  de  treize 
enfans ,  beaux  comme  le  jour.  Pleine  de  colère 
et  de  honte,  elle  en  retint  un  seul  auprès  d'elle, 
çt  donna  ordre  à  une  de  ses  femmes ,  la  plus 
dévouée,  d'aller  noyer  les  autres  dans  un 
étang ,  voisin  du  château. 

Comme  cette  forcenée  allait  remplir  son 
abominable  devoir,  le  marquis  la  rencontra 
sur  le  chemin  de  l'étang  et  lui  demanda  ce 
qu'elle  portait  avec  tant  de  mystère  dans  son 
tablier.  Force  lui  fut  de  confesser  le  crime.  Le 
marquis ,  saisi  d'horreur ,  lui  ordonna  de  trans- 
porter ses  enfans  dans  une  chaumière  assez 
éloignée ,'  où  il  les  fit  élever  avec  le  plus  grand 
soin.- 

Il  advint  que  les  douze  mcdheureuses  créatu- 
res ressemblaient  à  s'y  méprendre  au  fils  bien 
aimé  de  la  marquise.  Son   mari   s'en   étant 
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aperçu,  dès  qu'ils  eurent  atteint  leur  cin- 
quième année  ,  leur  fit  donner  des  vêtemens 
pareils ,  enleva  le  jeune  habitant  du  château  , 
qu'il  habilla  de  la  même  manière ,  et  le  con- 
duisit ,  lui  treizième  ,  à  sa  femme ,  en  lui 
demandant  :  Lequel  des  treize  est  votre  en 
fant  ? 

On  dit  que  de  désespoir  la  marquise  se  ré- 
fugia dans  un  couvent  ;  d'autres  prétendent 
qu'ellefut  métamorphosée  en  chouette.  Qu'elle 
soit  devenue  chouette  ou  religieuse ,  peu  nous 
importe  ;  mais  la  moralité  de  cette  histoire , 
c'est  qu'une  femme  honnête  ne  doit  point  refu- 
ser de  faire  l'aumône  ,  ni  rougir  de  faire  beau- 
coup d'enfans  ,  toutes  les  fois  ,  bien  entendu  , 
que  c'est  en  légitime  mariage,  avec  le  con- 
sentement de  notre  mère  la  sainte  église. 

Fontaine-l'Évêque  est  une  j^tite  ville  dont 
nous  n'avons  rien  k  dire,  si  ce  n'est  que  les 
jeunes  filles  y  tricotent  au  milieu  des  rues, 
en  se  donnant  le  plus  de  grâces  qu'elles  peu- 
vent; que  les  élégans  y  portent  déjà  des  cha- 
peaux de  paille,  ce  qui  prouve  que  la  civili- 
sation perce ,  et  que  la  ville  est  nommée 
Fontaine  à  cause  d'une  quantité  considérable 
de  machines  hydrauliques  ,  c'est-à-dire  ,  de 
pistons  eu  bois  pourri  qui  lancent  à  une  élé- 
vation de   dix  pouces  une  eau  bourbeuse, 
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dont  les  chevaux  et  les  bœufs  ne  goûtent 
même  qu'en  rechignant. 

A  gauche  de  la  grande  route  apparaît,  à 
demi-enterré ,  sous  un  massif  d'arbres  véné- 
rables, le  château  de  S.  Exe.  le  prince  de 
Gavre.  Nous  avons  droit  de  nous  étonner  que 
ce  monument,  d'architecture  éminemment 
gothique,  ait  échappé  aux  crayons  de  31. 
Jobard  ou  de  ses  ayant-cause.  Le  féodal  n'est 
bon  à  rien,  disent  les  exclusifs.  Il  nous  sem- 
ble ,  au  contraire  ,  que  c'est  une  excellente 
pâture  pour  la  lithographie,  qui  s'attache 
spécialement  k  deux  choses  :  le  pittoresque 
et  la  caricature. 

A  droite,  sur  les  bords  de  la  Sambre,  règne 
une  longue  file  de  rochers  calcinés.  L'une  de 
ces  masses  attira  surtout  notre  attention.  Un 
Français  y  a  découvert,  assez  récemment,  je 
ne  sais  quoi  d'assez  semblable  à  du  marbre, 
et,  ce  qui  n'est  pas  très-commun,  il  exploite 
sa  découverte  à  son  profit.  La  commune  de 
Langely,  à  laquelle  la  carrière  appartient,  lui 
a  permis ,  pour  un  certain  nombre  d'années, 
d'en  extraire  autant  de  couches  qu'il  lui  sera 
possible  et  qu'il  jugera  convenable,  et  il  nous 
a  paru  qu'il  usait  amplement  de  la  permission. 
Il  s'est  fait  construire  une  façon  de  cabane  , 
appuyée  contre  le  roc.  Y  pénétrer  n'est  pas 
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exlrèmemeut  facile  ;  car  il  a  pour  habitude 
de  fermer  sa  porte  au  verrou,  comme  si  le 
caillou  qu'il  polit  était  la  pierre  phiiosophale. 
En  personne  il  nous  ouvrit  toutefois,  grâce  à 
l'éloquence  d'un  garde-champèlre ,  qui  voulut 
bien  nous  servir  de  chambellan.  Nous  le  trou- 
vâmes entouré  d'outils  de  toutes  les  espèces  : 
il  ajuste  ses  morceaux  de  marbre  avec  assez 
d'art  pour  en  composer  une  sorte  de  mosaï- 
que, qui  ne  manque  ni  d'éclat  ni  de  solidité. 
Près  de  lui  se  trouvaient  dans  une  cage  un 
renard  et  une  chienne  qu'il  prétend  accou- 
pler, quoiqu'il  arrive.  Le  brave  minéralogiste 
oublie  que  la  nature  coule  en  bronze,  et 
qu'elle  n'a  point  conîme  lui  le  talent  de  tra- 
vailler en  marqueterie. 

Après  deux  heures  de  marche,  nous  voici 
devant  Gharleroi.  L'agréable  chose  qu'une 
ville  de  guerre!  La  charmante  perspective 
qu'une  demi-lune  et  qu'une  contrescarpe! 
Peu  de  maisons,  mais  force  palissades  tout  au- 
tour. Ces  masses  de  terre  proviennent-elles 
d'un  éboulement  ou  les  a-t-on  amoncelées  à 
force  d'art  et  de  fatigues?  Comme  ces  angles 
reposent  délicieusement  la  vue!  Pourquoi  ce 
qui  ravirait  un  officier  de  génie  nous  ])longe- 
t-il  dans  une  langueur  mêlée  de  consternation? 
Ecoutons!  ce  sont  des  roulemens  du  tambour. 
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La  retraite  s^onne  :  des  ponts-levis  se  lèvent 
avec  de  longs  cliquetis  de  chaînes.  On  dit  de 
plus  que  les  Suisses  montent  la  garde  dans 
les  rues.  Evitons-les  et  tournons  la  place  au 
lieu  de  la  prendre  d'assaut. 

L'orage  continue  :  d'immenses  pages ,  toutes 
noircies,  sont  étalées  sur  notre  table,  et, 
sauf  erreur,  nous  avons  fait  douze  lieues  en- 
viron. Nous  écrivons  comme  nous  avons 
marché,  sans  courir  la  poste.  Si  le  lecteur 
s'impatiente,  qu'il  s'en  prenne  à  la  pluie  : 
c'est  elle  qui  délaye  ainsi  notre  encre.  Nous 
jetterons  la  plume  au  premier  rayon  de  soleil. 

Quoique  nous  ayons  déjà  insinué  quel- 
ques aperçus  touchant  notre  costume  ,  comme 
nous  avons  entrepris  un  voyage  pittoresque , 
peignons-nous  avant  toute  chose.  Ainsi, 
qui  voudra  se  représenter  deux  voyageurs 
qu'on  pouvait  'prendre  à  volonté  pour  des 
troubadours,  des  marchands  de  chevaux,  des 
Grecs  échappés  d'Ipsara,  et  des  employés  à 
la  moulure  (  ce  qui  contribuait  k  répandre , 
dans  les  opinions,  une  agréable  diversité), 
aura  d'abord  une  idée  assez  juste  de  notre 
façon  d'être,  de  nous  tenir  et  d'aller.  Peut- 
être  les  commis-voyageurs  nous  trouvaient- 
ils  l'air  commun  à  table  d'hôtes. 

Rien  de  maussade   comme    les   alentours 
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de  Charleroi.  C'est  une  belle  chose  qu'une 
houillière,  j'en  suis  persuadé  j  quoique  cette 
espèce  de  chauffage  donne  la  migraine  et  le 
spleen.  Ce  sera  même  une  plus  belle  chose 
encore,  dans  une  douzaine  d'années,  quand 
pas  un  arbre  ne  sera  debout  dans  la  Belgi- 
que ',  et  que  les  frileux  des  dix-sept  provinces 
seront  forcés  d'invoquer  les  gnomes ,  au  lieu 
des  dryades  ;  mais  l'aspect  de  ces  rustres  au 
teint  hâve ,  dont  la  vie  est  une  longue  sé- 
pulture ;  ces  tuyaux  disgracieux  ,  d'où  s'é- 
chappent de  longues  bouffées  de  noires 
vapeurs  j  ces  ruisseaux  d'eau  tiède  qui  dessè- 
chent leurs  bords;  ce  sol  crevassé  où  s'étend 
une  noire  couche  de  poussière  ',  rien  de  tout 
cela  ne  repose  agréablement  la  vue.  On  au- 
rait tort  néanmoins  d'exiger  que  1^  nature 
satisfît  toujours  à  nos  besoins ,  avec  ses  for- 
mes les  plus  aimables,  et  que  la  terre  fût 
constamment  aussi  riante  que  quand  elle 
nous  offre  les  vendanges  et  les  moissons. 

Entre  Charleroi  et  Châtelet,  on  trouve  la 
plus  belle  verrerie  peut-être  d'une  contrée  où 
ces  sortes  d'établissemens  surabondent  ;  car 
on  en  compte  au  moins  une  trentaine  dans 
un  diamètre  de  cinq  ou  six  lieues.  Le  pro- 
priétaire est  M.  de  Saint-Roch,  que  son  in- 
tégrité et  son  habileté  environnent  dans  le 
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pays  d'une  considération  qui  ne  pourra  ni 
s'augmenter  ni  s'affaiblir.  On  pourrait  appli- 
quer à  cette  manufacture,  si  bien  dirigée, 
ce  que  Virgile  disait  de  la  république  des 
abeilles  j  que  le  travail  y  fermente.  Environ 
soixante  ouvriers  sont  occupés  à  fondre,  à 
souffler,  à  plàtir,  à  emballer  des  verres  de 
tous  les  formats,  depuis  l'in-folio  jusqu'à  l'in- 
dix-huit.  Ceux  qu'on  y  fabrique ,  vulgaire- 
ment nommés  demi-hlancs  ,  so/at  vendus  à 
une  foule  d'honnêtes  vitriers,  qui,  en  trou- 
vant la  qualité  excellente,  les  vendent  comme 
s'ils  étaient  blancs  à  leurs  pratiques ,  et  se 
réservent  ainsi  un  modeste  bénéfice  de  cin- 
quante pour  cent  :  petit  trafic  dont  M.  de 
Saint-Roch  se  fait  complice  sans  qu'il  s'en 
doute,  en  donnant  à  ses  produits  une  per- 
fection par  trop  consciencieuse.  Les  verriers, 
à  notre  arrivée  ,  travaillaient  au  beau  mi- 
lieu de  la  chaleur.  Il  est  permis  de  douter 
que  les  cyclopes  suassent  autant  quand  ils 
fabriquaient  les  armes  d'Énéc. 

Où  l'aristocratie  va-t-elle  se  nicher?  Les 
principaux  ouvriers  se  disent  gentilshommes, 
et  ils  communiquent  à  leurs  enfans  le  secret 
de  souffler  le  verre  en  guise  de  parchemins  : 
tradition  infiniment  plus  précieuse ,  car  ce 
métier  est  extrêmement  productif.  Ceux  qui 
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doivent  leurs  connaissances  à  eux-mêmes  on 
aux  étrangers  sont  exclus  du  cercle  oligarchi- 
que, et  surnommés  verriers-bâtards.  On  ne 
souffle  dans  les  verreries  bien  organisées  que 
par  droit  de  naissance  ;  et  c'est  là  qu'on  trouve, 
en  dépit  du  pacte  fondamental,  des  poumons 
légitimes  et  des  haleines  privilégiées. 

En  nous  rendant  à  Châtelet,  ne  passons 
pas,  sans  nous  arrêter,  devant  cette  hôtelle- 
rie, quoique  l'extérieur  n'en  soit  pas  des  plus 
attrayans.  Quel  riverain  de  la  Sambre  ne 
connaît  l'auberge  du  Corbeau  P  Quel  mus- 
cadin de  Charleroi,  ayant  un  cœur  sensible 
et  vingt  sols  dans  sa  poche  ,  n'est  entré  à 
l'auberge  du  Corbeau  pour  y  boire  le  flacon 
de  Moselle,  que  la  fille  de  la  maison  débouche 
avec  une  incomparable  énergie  ?  Chignon  noir 
et  toufi'u,  sourcils  arqués ,  lèvres  compactes, 
démarche  vive,  hardie  et  sonore,  telle  paraît 
la  déesse  du  lieuj  telle  nous  la  vîmes  et  l'a- 
dorâmes. Nous  avons  encore  devant  les  yeux 
sa  courte  robe  à  raies  noires  et  blanches;  nous 
entendons  encore  le  cliquetis  des  ciseaux  ap- 
pendus  à  sa  ceinture ,  arme  féminine  que  son 
allure  militaire  semblait  repousser  et  démen- 
tir. C'est  ainsi  que  Voltaire  dépeint  Jeanne 
l'héroïne,  dans  un  poème  que  personne  n'a 
lu.  Durant  notre  station,  un  monsieur  resta 

4. 
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constamment  auprès  d'elle;   mais  il  était  si 
modeste ,  que ,  dans  la  crainte  de  nous  im- 
portuner, il  avait  pris  le  parti  de  lui  parler  à 
voix  basse  ;  et,  par  discrétion,  nous  lui  tour- 
nâmes le  dos ,  pour  ne  pas  voir  ce  qu'il  disait. 
La  Sambre  coule  à  Chàtelet;  c'est  beaucoup 
d'honneur  qu'elle  lui  fait;  car  c'est  une  ville 
de  chétive  apparence.  On  la  dit  commerçante; 
elle  nous  a  paru  si  morne  ,  si  peu  animée^  qu'il 
faut  qu'on  y  fasse  le  commerce  sous  cape; 
rien  n'en  transpire  à  coup  sûr.  Il  y  a  une  jus- 
tice de  paix;  ce  qui  suppose  un  greffier,  c'est- 
à-dire,  une  consommation  suffisante  de  pa- 
pier timbré. 

Il  existe,  entre  les  idées  et  les  muscles,  l'i- 
magination et  le  jarret,    des  rapports    qui 
n'en  sont  pas  moins  réels,  pour  être  inexpli- 
cables. A  travers   des  pays  monotones,    où 
rien  ne  vous  intéresse  et   ne   vous  distrait, 
vous  vous  sentez  marcher  et  vous  marchez 
péniblement.    'Les  perspectives    deviennent- 
elles  attrayantes?  le  terrain  fuit  sous  vos  pas, 
impatient  que  vous  êtes  de  toucher  cet  ho- 
rizon qui  vous  séduit,  pour  en  atteindre  un 
autre,  plus  séduisant  encore.    Que  vous  im- 
porte ce  long  circuit ,  si  c'est  une  rivière  bien 
fraîche  qui  vous  force  à  suivre  tous  les  détoi'rs 
de  ses  rives;  ce  monticule ,  tout  raboteux  qu'il 
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est,  si  TOUS  le  gravissez  à  travers  une  forêt 
bien  ombreuse  ?  C'est  ainsi  que  quatre  lieues, 
parmi  de  vastes  plaines,  dont  les  moissons  ve- 
naient de  disparaître ,  de  landes  désolées  où 
les  bruyères  s'élançaient  au  milieu  des  cail- 
loux, de  cavées  tour  à  tour  sablonneuses  et 
raboteuses ,  nous  parurent  plus  harassantes 
qu'un  pèlerinage  au  milieu  des  Alpes.  Le  so- 
leil dardait  à  plein  j  les  arbres  se  montraient 
clair-semés;  plus  rares  encore  les  habitations. 
L'aoustage  était  fini,  et  on  ne  labourait  pas 
encore  ;  dans  les  campagnes  presque  désertes, 
la  cigale  criait  en  imitant  le  bruit  d'une  faulx 
qu'on  aiguise.  Rien  ne  variait  l'aspect  uni- 
forme d'un  ciel  sans  nuage,  d'une  plaine  sans 
plantation  et  sans  hameau  ;  et  nos  idées  s'a- 
lignaient dans  la  plus  triste  correspondance 
avec  les  objets  mornes  et  muets  dont  nous 
étions  environnés. 

Nous  respirons  enfin.  Délivrés  d'une  mon- 
tée que  notre  lassitude  semblait  conspirer  à 
rendre  éternelle,  nos  regards  peuvent  enfin 
planer  ,  plonger  et  s'étendre.  Si  Delille  eût 
connii  la  vallée  du  Marteau^  il  n'eût  guère 
songé  à  nommer  Vaucluse 

Le  plus  riant  vallon  qu'éclaire  l'œil  du  monde. 
■    Ce  beau  site,  qui,  par  sa  position ,  ne  peut 
en  aucune  manière  appartenir  aux  lieux  en- 
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vironnans ,  tant  il  s'en  détache  avec  brusque- 
rie, semble  un  des  plus  rians  paysages  de  la 
Suisse,  transplanté  en  Belgique  comme  par 
enchantement.  Il  n'y  manque  que  quelques 
montagnes  un  peu  ardues,  afin  de  cerner 
et  d'obstruer  l'extrême  horizon;  sans  cela, 
vous  êtes  dans  l'un  des  treize  cantons  qu'il 
vous  plaira  de  choisir.  Ce  qui  rend  cette  val- 
lée charmante ,  c'est  qu'il  est  impossible  à 
l'œil  de  s'y  égarer  :  vous  en  suivez  tout  le 
contourj  et  quoiqu'elle  ne  soit  ni  courte  ni 
étroite,  vous  la  parcourez  tout  entière  de  la 
hauteur,  sans  que  des  aspérités  trop  rappro- 
chées vous  offensent  ou  que  de  trop  vagues 
lointains  vous  fatiguent.  Gomme  un  auteur 
judicieux,  on  pourrait  dire  qu'elle  a  su  se 
borner  à  propos  et  s'arrêter  à  temps  ;  des 
croupes  verdoyantes  de  collines  mollement 
arrondies,  y  contrastent  avec  les  blocs  blan- 
châtres des  rochers  ;  le  long  des  coteaux  se 
prolongent  et  s'entrecroisent  de  nombreuses 
forêts,  au  sein  desquelles  la  lumière  se  joue, 
se  brise  ou  s'égare;  tel  groupe  s'élance  en 
pyramide ,  tel  autre  s'arrondit  en  ceintre  ou 
pend  tout  hérissé  sur  les  flancs  des  monts. 
Dans  la  vallée  sont  éparpillées  des  cabanes 
séparées  l'une  de  l'autre  :  c'est  mieux  qu'un 
village,  surtout  depuis  que  les  villages  ont 
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affecté  les  formes  symétriques  des  villes ,  à 
l'élégance  près.  De  nombreux  troupeaux  sem- 
blent paître  au  hasard.  Une  rivière  ,  à  la- 
quelle les  habitans  du  lieu  ont  jugé  inutile 
de  donner  un  nom  ,  traverse  toute  la  vallée , 
se  grossit  de  quelques  cascades  ,  se  sépare 
pour  se  réunir,  coule  en  silence,  ou  heurte 
des  rocs  aigus  avec  un  bruit  monotone.  Or, 
il  y  a  quelques  siècles  ,  s'élevait  dans  cette 
vallée  le  château  de  Poil-Vache^  dont  les  rui- 
nes subsistent  encore,  si  l'on  peut  appeler 
ruine  un  reste  d'édifice  qui  nous  a  paru  si 
imposant.  De  quelque  côté  qu'on  l'envisage, 
du  haut  de  la  colline,  des  profondeurs  du 
vallon  ,  dans  l'intérieur  de  ses  décombres , 
il  défie  encore  tous  les  regards.  Il  a  ce  pri- 
vilège, entre  tous  les  vieux  monumens,  que 
ni  la  flamme,  ni  les  boulets,  ni  la  hache  ne 
l'ont  renversé  :  il  s'est,  pour  ainsi  dire,  dé- 
voré lui-même  ,  comme  l'attestent  de  vastes 
pans  de  murs  qui,  malgré  de  larges  ébréchu- 
res,  ont  conservé  leur  première  hauteur,  des 
créneaux  qui  protègent  encore  les  larcins  de 
l'épervier  au  vol  circulaire  ,  et  les  combles 
béans  des  voûtes,  dont  plusieurs  parties  me- 
nacent et  résistent  encore.  C'était  ancienne- 
ment une  prison  d'état  j  nous  y  avons  observé 
des   cachots    entassés   sur    des   cachots.    On 
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monte  à  la  gigantesque  forteresse  en  suivant 
un  chemin  tortueux  entre  deux  débris  de  rem- 
parts semés  autrefois  de  meurtrières;  appa- 
raît alors  une  vaste  tour  qui  semble  garder  le 
manoir ,  comme  un  guerrier  mutilé  garde  le 
débri  d'une  citadelle.  Huit  ou  neuf  autres 
tours,  de  grandeur  colossale,  sont  demeurées 
presque  debout;  elles  sont  réunies  par  des 
murailles,  dont  les  unes  rasent  le  sol,  dont 
quelques  autres  s'élancent  en  vacillant.  Les 
ronces,  les  coudriers  croisent  de  toutes  parts. 
Les  fondemens  de  l'édifice  semblent  incrustés 
au  roc  sur  lequel  ils  reposaient  autrefois; 
tandis  qu'à  droite  et  à  gauche  ,  quelques 
pierres  blanchâtres,  d'où  s'échappent  de  mai- 
gres arbustes ,  ressemblent  à  des  restes  de 
fortifications.  Ainsi,  tout  ce  qui  vieillit  se  dé- 
figure :  le  château  ruiné  nous  apparaissait  d'a- 
bord comme  un  amas  de  rochers,  et  sur  le 
revers  de  la  montagne ,  une  longue  file  de 
rochers',  dès  long-temps  exposés  à  nu  aux 
rayons  du  soleil,  nous  apparut  ensuite  comme 
un  vaste  amas  de  remparts. 
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LA    GROTTE    DU    HAM. 

(  SUITE.  ) 

De  loin  ,  c'est  quelque  cliose  ;  et  de  près,  ce  n'est  rien. 
L.V.  Fontaine.  Fables. 

L'istérét  avec  lequel  nous  avions  visité  les 
débris  de  Poil-Vache  nous  avait  fait  oublier 
les  heures;  le  jour  commençait  à  tomber; 
nous  mimes  à  regret  le  pied  hors  des  dé- 
combres, et,  tout  en  longeant  l'âpre  revers 
de  la  montagne,  nous  détournions  encore  la 
tête  pour  considérer  cette  vieille  bastille  des 
temps  féodaux,  jusqu'au  moment  où  de  hauts 
rochers,  un  bois  de  sapins,  et  l'ombre  qui 
s'approfondissait  de  plus  en  plus,  s'interposè- 
rent entre  elle  et  nous. 

De  Poil-Vache  à  Dinant,  la  route  est  on  ne 
saurait  plus  maussade  ;  on  est  à  deux  pas  de 
la  ville ,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas  encore.  En- 
terrée comme  elle  est  au  fond  d'une  vallée 


88  VOYAGE  DE  BRUXELLES 

que  baigne  la  Meuse,  elle  exige,  pour  être 
vue,  qu'on  descende  un  long  précipice,  tuI- 
gairement  nommé  grand  chemin  ,  lequel  . 
gazonné  de  cailloux  taillés  en  piques,  molle- 
ment arrondis,  artistement  déchiquetés,  pro- 
curent une  jouissance  sui  generis  aux  pieds 
amollis  du  voyageur  qu'ils  forcent  à  descen- 
dre, en  imitant,  avec  une  douloureuse  vé- 
rité ,  la  marche  irrégulière  d'un  chevreau 
bondissant.  Il  est  suffisamment  dédommagé 
de  ce  qu'un  pareil  sautillement  peut  avoir  en 
soi  de  pénible  par  l'aspect  général  que  pré- 
sente la  ville,  la  rivière  qui  l'arrose,  les  bois 
épais  attachés  aux  flancs  des  montagnes  qui 
la  dominent.  Il  était  nuit  quand  nous  y  som- 
'mes  entrés.  La  Meuse  répétait  et  semblait 
balancer  les  lumières  récemment  allumées 
des  maisons  qui  s'alignent  le  long  de  son  ri- 
vage. L'illusion  du  clair  de  lune  resserrant 
tous  les  objets ,  nous  offrait  l'église  comme 
adossée  aux  remparts  de  la  citadelle.  Il  paraît 
qu'on  se  couche  à  Dinant  immédiatement 
après  le  soleil.  Il  était  huit  heures  et  nous 
traversions  des  rues  déjà  solitaires  comme  la 
Place-Royale  à  minuit.  Le  lendemain,  nous 
allâmes  visiter  le  château;  c'est  une  pénible 
montée  pour  arriver  à  un  édifice  qui  n'a  rien 
de  remarquable.    On  pourrait  lui  appliquer 
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(  e  que  disait  Chapelle  de  jXotre-Dame  de  la 

Cîarde  à  Marseille  : 

Gouveruement  commode  et  beau , 
Auquel  suflit  pour  toute  garde. 
Un  Suisse  avec  sa  hallebarde, 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

Ce  ne  sont  pas  des  Suisses  en  peintures , 
mais  des  vétérans  ni  plus  ni  moins  formi- 
dables qui  surveillent  la  citadelle;  leur  occu- 
pation est  d'accompagner  la  procession  le 
jour  de  la  Fête-Dieu,  leur  fusil  rouillé  sur 
l'épaule.  Ils  consomment  en  général  infini- 
ment plus  de  genièvre  que  de  poudre,  et 
c'est  d'ordinaire  à  la  cantine  que  se  signale 
leur  intrépidité.  Ce  n'est  point  que  ces  sortes 
de  campagnes  n'aient  également  leurs  périls. 
On  nous  a  raconté  que  l'un  d'eux  tombé,  il 
y  a  peu  de  temps,  sur  le  champ  de  bataille, 
fut  soigné  par  ses  camarades  qui ,  en  méde- 
cins habiles,  jugeant  que  la  maladie  prove- 
nait d'inflammation,  résolurent  de  le  guérir 
par  la  voie  des  contraires.  D'abondantes  im- 
mersions se  précipitèrent  en  guise  de  cascades 
sur  le  visage  et  le  ventre  du  patient.  On  n'é- 
tait qu'au  dix-huitième  seau  d'eau  quand  il 
rendit  l'âme.  S'il  avait  pris  patience,  observait 
le  caporal,le  dix-neuvième  l'eûtpeut-étre  sauvé- 
Un  rocher  colossal  s'élève  sur  les  bords  de 
la  Meuse  ;  il  porte  un  beau  nom,  le  nom  de 
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Bayard.  On  l'a  percé  pour  pratiquer  une  route 
le  long  du  fleuve.  Les  Dinantois,  population 
très-peu  pyrrhonienne ,  comme  chacun  sait, 
montrent  encore ,  avec  une  inconcevable  can- 
deur, la  trace  qu'y  laissa  le  fer  du  cheval  que 
montait  l'intrépide,  quand,  pressé  par  les  enne- 
mis, il  s'avisa  de  galopper  le  long  du  roc  perpen- 
diculaire ,   en  dépit  des  lois   de  l'attraction. 

La  malice  des  habitans  de  cette  bonne 
ville  est  loin  d'être  devenue  proverbiale.  On 
leur  impute,  au  contraire,  une  extrême  sim- 
plicité de  cœur,  dont  l'esprit  n'évite  pas  tou- 
jours la  contagion.  Peut-être,  au  reste,  con- 
fond-on dans  le  même  arrêt  les  ancêtres 
et  les  descendans.  L'histoire  de  ce  brave 
bourgeois,  qui,  soutenant  à  lui  seul  dans  la 
paume  de  ses  mains  huit  ou  dix  individus 
superposés  en  échelons,  se  mit,  pour  pren- 
dre courage,  à  cracher  dans  les  mains  qui 
servaient  de  base  à  ce  mobile  édifice  ;  l'his- 
toire du  marguillier,  qui,  chargé  d'ensevelir 
les  cloches  au  moment  de  la  révolution  , 
afin  de  les  retrouver  en  temps  plus  oppor- 
tun, lit  une  croix  au  bateau  qui  l'avait  con- 
duit au  milieu  du  fleuve  ;  l'histoire  de  cet 
avisé,  qui,  pour  couper  une  corde  dont  le 
balancement  gênait  le  passage,  grimpa,  en 
s'y  accrochant,  à  une  hauteur  de  quarante 
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pieds  et  la  trancha  net  d'un  coup  de  couteau  j 
toutes  ces  histoires,  enfin  ,  apocryphes  ou 
uon,  ont  de  temps  immémorial  assuré  aux 
Dinautois  une  réputation  que  beaucoup  d'en- 
tr'eux  ne  justifient  pas  ,  j'en  suis  certain  ; 
témoin  l'inscription  suivante  ,  entièrement 
propre  à  efi'acer  les  préjugés  les  plus  tenaces  : 
Le  pont  que.  vous  voyez  a  été  construit  à  Bi- 
nant ;  ce  qui  indique  des  gens  incapables 
de  rien  croire  ni  de  rien  avancer,  sans  être 
bien  sûrs  de  leur  fait. 

Nous  quittons  la  ville  j  nous  gagnons  Roche- 
fort  en  traversant  les  campagnes  pelées  de  la 
Famène.  Rochefort  est  le  rendez -vous  des 
voyageurs  qui  vont  visiter  la  Grotte  du  Ham. 
C'est  de  préférence  dans  l'auberge  tenue  par 
les  demoiselles  Souca  que  se  rendent  les  ama- 
teurs de  la  nature,  qui  croient  qu'un  bon 
déjeuner  prépare  délicieusement  aux  émo- 
tions d'un  voyage  pittoresque.  On  nous  pré- 
senta le  registre  des  étrangers ,  et  force  nous 
fut,  par  honnêteté,  d'ajouter  à  la  respecta- 
ble liste  deux  noms  insignifians  de  plus. 

Le  château  de  Rochefort ,  situé  sur  la 
croupe  d'une  montagne,  domine  un  hori- 
zon de  six  lieues  d'étendue.  A  l'exception  de 
dix  arcades,  parfaitement  conservées,  et  de 
jardins  superbes ,  dont  l'avarice  n'a  garde  de 
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négliger  l'entretien,  ce  n'est  plus  qu'un  dé- 
bris assez  mince.  Cette  magnifique  demeure 
du  prince  de  Scolberg  a  été  vendue,  en  i8i4, 
pour  la  modique  somme  de  iioo  francs. 
Aussitôt  la  hache  et  le  marteau  s'emparèrent 
de  l'édifice,  pour  obtenir  des  ruines  lucra- 
tives et  des  décombres  profitables.  Les  pan> 
de  murs  tombèrent,  afin  d'élever  de  chétives 
maisons  dans  les  bourgades  environnantes. 
C'est  une  chose  infâme,  selon  nous,  que  cette 
sacrilège  influence  de  la  bande  noire  ;  que 
ce  droit  d'acheter  pour  démolir^  que  ce  pou- 
voir donné  à  d'ignobles  spéculateurs  d'effa- 
cer de  la  terre  tout  ce  qui  est  respectable. 
quand  ce  qui  est  respectable  n'est  bon  à  rien. 
On  nous  parle  de  gloire  nationale ,  de  patrio- 
tisme ,  et  l'on  fait  semblant  d'ignorer  que 
l'on  ne  fait  rien  de  tout  cela  avec  des  gazet- 
tes. Il  faut  plaindre  un  peuple  qui  n'a  point 
de  souvenirs,  a  dit  quelque  part  31.  de  Reif- 
fenberg.  Mais  les  souvenirs  de  ce  genre  ne 
viennent  jamais  d'eux-mêmes  :  il  faut  des  mo- 
numens  pour  les  évoquer  et  les  aviver.  Abat- 
tez Crèvecœur,  et  la  mémoire  d'un  sublime 
héroïsme  ne  tardera  point  à  s'éteindre  ;  dé- 
molissez le  château  de  Bouillon,  et  vous  pas- 
serez, en  oubliant  que  les  mains  d'un  Belge 
portèrent  jadis  le  sceptre  de  Jérusalem.  Nous 
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lie  parlerons  point  ici  des  lois  surannées,  ni 
les  vieux  abus 5  mais  il  nous  semble  que  l'hom- 
me aurait  deux    lâches  bien  nobles    à  rem- 
plir :  fonder  pour  la  postérité ,  et  respecter 
(  e  qu'ont  fondé  ses  ancêtres. 

Pour  visiter  le  château,  on  est  forcé  d'en- 
trer dans  la  maison  qu'habite  le  propriétaire. 
C  est  un.  jardinier  qui  fait  les  honneurs  des 
décombres,  moyennant  un  salaire  qui,  sans 
être  obligé,  n'en  est  pas  moins  indispensa- 
l)le.  La  châtelaine,  en  femme  avisée,  a  fait 
repeindre  à  blanc  les  remparts  extérieurs  du 
manoir,  ce  qui  le  fait  ressembler  à  ces  tom- 
beaux dont  parle  l'écriture  :  Sepulcra  deal- 
hata.  J'ai  deux  raisons  pour  inviter  M^°  Jaquet 
à  épargner  des  frais  de  toilette  qui,  d'ordi- 
naire ,  ridiculisent  les  antiquités ,  sans  les 
l'MJcunir. 

Habent  suafata  lihelli,  disait  Horace  j  et  il 
en  est  de  même  des  merveilles  de  la  nature. 
Le  hasard  seul  les  révèle;  et  suivant  les  épo- 
ques ,  l'homme  ,  né  Capricieux ,  s'engoue.pour 
elles  ou  les  dédaigne.  Bien  des  siècles  se 
sont  écoulés  durant  lesquels  la  Lesse  entrait 
en  bouillonnant  dans  le  roc  à  l'insu  des  ama- 
teurs ,  et  poursuivait  incognito  sa  route 
souterraine.  C'est  depuis  quelques  années 
seulement   que  la  Belgique,   rendue  à  elle- 
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même,  heureuse  et  fière  de  s'appartenir,  se 
mit  h  compter  ses  richesses;  elle  se  trouva  pit- 
toresque et  s'en  applaudit.  Ceux  pour  qui  les 
précipices  et  les  cascades  ont  des  charmes , 
apprirent  avec  satisfaction  qu'ils  pouvaient 
fort  aisément  s'exposer  k  se  casser  le  cou  sans 
sortir  de  chez  eux  ,  et  qu'ils  trouveraient 
la  Suisse  dans  les  Pays-Bas.  De  même  que 
nous  nous  étions  découvert,  h.  dater  de 
i8i4;  une  langue,  une  littérature  et  une 
histoire  nationale  ,  nous  nous  découvrîmes 
des  sites  et  des  paysages  nationaux.  La 
grotte  du  Ham  devint  bientôt  aussi  célèbre 
que  la  grotte  de  Fingal  :  on  la  visita,  on  la 
décrivit,  on  la  chanta,  on  la  lithographia  ; 
enfin,  pour  que  rien  ne  manquât  à  sa  gloire, 
M.  Jobard  y  envoya  ses  Vernet,  et  l'acadé- 
mie de  Bruxelles  y  dépécha  ses  3Iaupertuis. 
Rien  pourtant  du  sommet  de  la  colline 
n'annonce  encore  la  miraculeuse  cavité,  mys- 
térieux séjour  des  gnomes  et  des  naïades.  Le 
village  de  Ham  apparaît  au  fond  d'une  vallée 
peu  gracieuse  :  c'est  un  amas  de  cabanes 
couleur  de  boue,  au  toit  de  paille  ,  toutes 
délabrées  ;  un  long  rang  de  collines  ferme 
l'horizon;  quelques-unes  flanquées  d'arbus- 
tes chétifs  ,  la  plupart  dans  un  état  absolu 
d'excoriation.    La   Lesse    seule   avive   et  ra- 
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fraîchit  le  paysage  :  c'est  une  rivière  paisible 
et  limpide,  sur  laquelle  on  a  construit  un 
pont  d'assez  mauvais  gsût,  et  grossier,  sans 
en  être  plus  solide  :  comme  ces  individus  qui, 
accaparant  deux  vices  contradictoires,  trou- 
vent le  moyen  d'être  fourbes  et  brutaux  tout 
à  la  fois. 

Les  habitans  de  ce  misérable  hameau  ont 
toutefois,  en  dépit  de  leurs  guenilles  ,  l'air 
important  et  capable  qu'on  peut  remarquer 
dans  tous  les  pays,  chez  les  indigènes  voi- 
sins d'un  lieu  plus  ou  moins  célèbre.  On  ne 
porte  pas  la  tête  à  Vaucluse  ou  à  Ermenon- 
ville comme  dans  des  villages  complètement 
ignorés  ;  et  les  rustauds  du  Ham ,  autant  que 
nous  avons  pu  nous  en  apercevoir,  ont  l'air 
de  sentir  que  ce  n'est  pas  pour  rien  que  la 
Lesse  coule  sous  des  rochers  à  deux  pas  de 
chez  eux.  Ils  s'associent  à  la  réputation  de 
leur  grotte;  et  les  pèlerinages  assidus  des 
étrangers  les  pénètrent  du  même  orgueil  que 
si  c'était  eux  précisément  qu'on  allât  visiter. 

On  suit  quelque  temps  les  bords  de  la 
rivière;  puis,  en  tournant  vers  la  droite,  on 
arrive  au  bas  du  rocher,  d'où  la  Lesse  s'é- 
chappe lentement  et  comme  fatiguée  du  voyage 
qu'elle  avait  entrepris  dans  les  téûèbres. 
Ce  rocher,  en  s'entr'ouyrant ,  présente  l'as- 
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pect  d'une  voûte  irrégulièrement  construite 
et  bizarrement  taillée.  Les  stalactites  qui  y 
sont  suspendues  affectent  pour  la  plupart  la 
forme  du  plus  populaire  de  nos  poissons  (i). 
A  l'entrée  de  la  grotte  est  amarré  un  long 
bateau,  destiné  à  recevoir  les  passagers  qui 
viennent  souvent  acheter ,  au  prix  d'un  rhu- 
matisme, le  droit  de  dire  dans  un  salon  : 
J'ai  vu. 

Le  privilège  se  niche  partout  :  un  homme , 
entre  tous  les  autres,  a,  dans  le  village,  le 
droit  d'exploiter  la  curiosité  publique.  Le 
dirons-nous,  enfin?  La  navigation  souter- 
raine de  la  Lesse  n'est  pas  libre  :  un  seul 
esquif  a  le  droit  d'en  sillonner  les  flots  téné- 
breux. Mais  qui  ,  d'une  autre  part ,  oserait 
lutter  avec  ce  redoutable  concurrent?  Nourri 
dans  ce  noir  labyrinthe,  il  en  connaît  tous  les 
détours.  Déjà  sur  le  déclin  de  l'âge ,  il  a  cette 
verte  vieillesse  que  Virgile  accorde  au  nocher 
des  enfers.  Le  voici  paraître:  sa  figure  est  grave 
comme  celle  d'un  homme  pénétré  jusqu'au 
vif  de  l'importance  de  son  emploi.  Il  sourit 
pat  intervalle  ;  mais  son  sourire  est  austère. 
On  lui  parle  d'une  grotte  voisine  qui  attire 
aussi  quelques  voyageurs,  et  il  hausse  dé- 
daigneusement les  épaules,  tant  le  parallèle 

(i)  Le  stokvisch. 
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kii  paraît  de  mauvais  goût.  Arrive  un  rustre 
à  la  casaque  de  toile  grise ,  qui  nous  invite 
à  lui  remettre  notre  havre-sac,  dont  le  poids 
nous  gênerait  dans  la  route  :  inspection  faite 
(le  sa  physionomie,  nous  le  lui  abandonnons 
avec  une  confiance  mêlée  d'inquiétude.  Sur- 
vient ensuite  un  manant,  dans  un  costume 
assez  semblable  à  celui  d'un  Hydriote.  Il  tient 
a  la  main  un  long  pistolet  *  c'est  une  expé- 
rience d'acoustique  qu'il  nous  prépare.  Tous 
les  échos  de  la  grotte  répètent,  en  masse,  le 
bruit  de  l'explosion,  avec  un  vacarme  assour- 
dissant. Cette  récréation  terminée,  on  s'em- 
barque :  on  s'enfonce  sous  la  voûte.  A  la 
liunière  succède  insensiblement  une  faible 
ilarté,  puis  un  pâle  crépuscule,  puis  les 
ténèbres.  Deux  lanternes  répandent  sur  l'eau 
M  ne  lueur  rougeâtre  ;  le  vieux  nocher  allume 
'lors  des  faisceaux  de  paille,  qui,  agités  cà 
l't  là  dans  l'obscurité,  craquent,  pétillent, 
illuminent  les  parois  de  la  voûte,  en  font 
reluire  les  combles,  étinceler  les  angles,  et 
(lardent  un  jour  blafard  dans  les  plus  pro- 
fondes cavités.  Quand  cette  torche  d'un  mo- 
ment est  près  de  s'épuiser ,  il  l'abandonne 
au  cours  de  l'eau ,  où  elle  surnage ,  en  brû- 
lant toujours,  et  en  formant,  derrière  le  ba- 
teau, des  points  lumineux  sur  la  noire  surface 
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de  la  rivière.  On  débarque  au  bout  d'un 
quart  d'heure ,  et  l'orr  entre  dans  les  salles 
souterraines.  Avec  un  peu  d'imagination  ou 
d'effronterie,  on  peut  y  voir  à  souhait  des 
colonnades ,  des  autels ,  des  canapés ,  et  en 
conséquence  donner  des  noms  plus  ingénieux 
les  uns  que  les  autres  à  ces  informes  com- 
partimens.  Nous  avouons  pour  notre  part  que 
ce  voyage  nous  a  paru  de  très-grand  labeur 
et  de  fort  mince  intérêt.  Vous  rampez  en  vous 
déchirant"  les  doigts ,  vous  vous  insinuez  à 
travers  d'étroits  couloirs ,  vous  aous  crampon- 
nez à  des  stalactites  gluans  comme  des  raies, 
vous  heurtez  contre  des  pierres  humides  et 
raboteuses  ;  la  sueur  découle  de  votre  front , 
et  vous  grelottez  de  froid;  vous  avez  pour 
guide  un  fanal  qui  vous  éblouit.  Que  le  sen- 
tier fasse  un  coude ,  vous  vous  retrouvez 
dans  l'ombre.  Il  faut  être ,  on  doit  en  conve- 
nir ,  un  furieux  amant  de  la  nature ,  pour 
vouloir,  au  prix  de  tant  de  fatigue  et  de  dé- 
goûts ,  lui  dérober  des  secrets  aussi  insigni- 
fians. 

Les  eaux  étant  trop  hautes  pour  que  nous 
pussions  rejoindre  l'entrée  de  la  Lesse  ,  force 
nous  fut  de  revenir  sur  nos  pas  et  de  remon- 
ter dans  le  bateau,  tout  en  nous  écriant, 
ainsi    que  nos    compagnons   de   fatigue   les 
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plus  sincères  :  N'est-ce  cjue  cela  ?  Cette  excla- 
mation ,  du  Teste ,  est  le  résumé ,  ou ,  si 
l'on  veut,  le  dénouement  de  bien  d'autres 
choses  encore  que  d'un  pèlerinage  au  Trou 
du  Ham  ! 

Ce  ne  fut  pas  sans  plaisir  que  nous  nous 
vîmes  rendus  au  soleil.  Au  moment  où  nous 
débarquâmes  ,  une  foule  de  mendiantes 
nous  offrirent  des  rubans  passablement  fa- 
nés ,  qu'elles  tenaient  dans  des  mains  extrê- 
mement sales.  Nous  leur  conseillâmes  de 
présenter  à  l'avenir  aux  voyageurs  quelque 
présent  plus  appi'oprié  aux  circonstances^ 
plus  analogue  à  la  situation  d'individus  qui 
reviennent  de  dessous  terre,  tout  humides 
et  tout  tremblottans. 

Nous  gravissons  la  montagne  que  nous 
avions  d'abord  appelée  colline  :  forcés  de 
l'escalader  ,  nous  lui  rendons  enfin  justice  et 
nous  la  rétablissons  dans  le  rang  qui  lui 
est   dû. 

Notre  dessein  était  de  descendre  le  revers 
pour  arriver  à  la  partie  qui  sert  d'entrée 
à  la  rivière.  Le  soleil  qui  dardait  à  plein 
nous  eut  bientôt  réconciliés  avec  les  incon- 
véniens  d'une  excessive  humidité.  IXous  at- 
teignons enfin  le  vestibule.  Autant  la  Lesse 
est  calme  à  sa  sortie ,  autant  ses  flots  ont  ici 
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de  tumulte ,  de  fureur  et  de  bouillonne  - 
mens.  La  partie  supérieure  du  rocher  sur- 
plombe. La  rivière  se  décharge  dans  cette 
voûte  qu'elle-même  à  creusée,  comme  dans 
une  gueule  obscure  et  béante.  Les  flots, 
comprimés  par  de  larges  tronçons  ,assez 
rapprochés  les  uns  des  autres,  s'exhaussent 
en  rugissant ,  vont  se  briser  contre  des 
blocs  qui  les  séparent  de  nouveau ,  et ,  tout 
furieux  des  obstacles  qu'ils  ont  éprouvés , 
disparaissent  .enfin  dans  les  profondeurs  de 
la  caverne.  A  droite  règne  un  long  corridor 
qui  conduit  à  des  salles  à  peu  près  sembla- 
bles à  celles  que  nous  avions  déjà  parcou- 
rues. Voilà,  touchant  cette  grotte  fameuse  , 
à  peu  près  ce  que  nous  avons"  vu  :  nous 
avons  cru  inutile  d'ajouter,  pour  nous  don- 
ner un  air  savant,  ce  que  d'autres  ont  cru'y 
voir.  Nous  avons  fait  d'ailleurs  le  voyage  à 
nos  frais,  et  aucune  académie  ne  nous  a 
payés  pour  être  ennuyeux. 

De  là  nous  nous  enfonçons  dans  les  Ar- 
dennes.  C'est  la  Savoie  de  la  Belgique  :  des 
rochers,  des  ravins,  quelques  prairies,  peu 
"de  campagnes  cultivées,  de  belles  forêts,  un 
peuple  laborieux^  superstitieux  et  pauvre  j 
des  villages  à  trois  lieues  de  distance  les 
uns  des  autres  j  des  chemins  vicinaux  impra- 
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ticables  ;  de  grandes  routes  de  six  pieds  de 
large ,  et  tout  cela  à  quarante  lieues  d'un 
des  pays  les  plus  fertiles,  les  plus  peuplés. 
le  plus  industrieux  de  la  terre  ! 

Les  Ardennais  connaissent  comme  nous 
l'usage  du  lattis  ;  jls  en  investissent  leurs 
pâturages  pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'inva- 
sion des  sangliers,  agresseurs  un  peu  plus 
formidables  que  les  gamins  des  environs  du 
Palais-de-Justice.  IVous  avons  ensuite  visité 
S'-Hubert,  petite  ville  insignifiante,  que  re- 
commandent néanmoins  à  l'attention  ,  et 
son  ancienne  abbaye,  dont  les  propriétai- 
res étaient  en  général  instruits',  tolérans  et 
chastes,  quoique  moines;  et  l'influence  in- 
contestable des  reliques  de  l'ancien  évèque 
de  Liège,  sur  les  afî"ections  hydropbobiques. 
Nous  avons  grandement  réjoui  l'abbé  en  lui 
annonçant  la  venue  prochaine  de  trois  illus- 
tres malades  ,  à  savoir  :  3DI.  d'Arlincourt, 
Fraissinous  etLabourdonnaye;  le  premier  ro- 
mantique, le  second  fanatique  et  le  troisième 
ultrà-royaliste  enragés. 
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S'il  n'est  clxasse  que  de  vieux  cLiens, 
il  n'est  ch'irse  que  de  vieux  saiats. 
L'Evérjue  CamCS. 

Si  l'on  en  croit  le  savant  Moréri ,  qui  a  ras- 
remblé  dans  huit  gros  volumes  in-folio  bien 
de  doctes  inutilités ,  la  ville  de  Wavre ,  tom- 
bée de  nos  jours  au  rang  des.  principaux 
bourgs,  obtint  jadis  celui  de  ville  du  deuxième 
ordre  ;  il  paraît  en  effet  certain  qu'au  1 6*^  siè- 
cle elle  comptait  dans  son  enceinte  plus  de 
deux  mille  maisons ,  ce  qui  suppose  une  po- 
pulation au  moins  de  vingt  mille  âmes  ;  et 
qu'elle  a  été  réduite  à  cette  décadence  par 
quatre  incendies  successifs  dans  l'espace  de 
cent  ans.  Son  commerce ,  du  reste ,  rou- 
lait anciennement  sur  les  produits  qui  l'ali- 
mentent encore  :  mais  que  conclure  de  îà? 
qu'autrefois,  comme  aujourd'hui,  le  pays  de 
Wavre  fournissait  beaucoup  de  dindons  et  de 
bétes   à   cornes ,    et  qu'aujourd'hui    comme 
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alors  l'on  y  voit  beaucoup  de  bêtes  à  cornes 
et  de  dindons.  Les  ânes  aussi,  de  tout  temps, 
ont  honorablement  figuré  sur  les  marchés  de 
Wavre ,  ce  qui ,  tu  les  bénéfices  réels  résul- 
tant de  cette  marchandise  indigène,  a  tou- 
jours établi  entre  les  Wavriens  et  ces  bonnes 
bêtes  une  espèce  d'analogie  commerciale  que 
leurs  voisins  leur  envient,  sans  doute  dans 
l'impuissance  de  la  leur  disputer. 

Comme  presque  toutes  les  petites  villes  sans 
débouché,  Wavre  ne  fournit  à  ses  heureux 
habitans  que  d'innocentes  et  paisibles  distrac- 
tions. Un  collège  et  une  librairie  y  protestent. 
à  la  vérité ,  contre  les  ténèbres  du  temps  passé  : 
mais  cette  librairie  et  ce  collège  n'arrêtent 
pas  la  corruption  du  langage,  à  en  juger  nar 
la  circulaire  suivante,  émanée  d'une  société 
soi-disant   harmonique  : 

«  Messieurs,  le  22  du  mois  prochain,  c'est 
la  Sainte-Sicile.  Il  y  aura-t-un  dîner  chez 
madame  la  veuve  Jamin,  dont  tous  les  so- 
ciétaires sont-zinvités  d'y  assister.  J'espère 
que  le  bon  zaccbrd-zy  régnera  comme  de 
coutume.  Signé  ,  etc.   « 

Cette  société  de  l'Harmonie  ,  sous  l'in- 
fluence immédiate  des  niveleurs  ,  est  le  deses- 
poir de  l'aristocratie  bourgeoise  et  commer- 
ciale ,  qui,  forcée  elle-même,  faute  de  mieux. 
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d'en  partager  les  plaisirs  ou  les  ennuis ,  voit 
s'y  confondre  le  magistratavec  le  ménétrier,  le 
négociant  avec  le  faiseur  de  tonneaux.  De  là 
un  lagage  qui  se  modifie  en  autant  de  dia- 
lectes qu'il  y  a  de  conditions  diverses  :  le  mot 
oui ,  par  exemple ,  pour  les  uns  fait  ohu ,  pour 
d'autres  ôhân ,  pour  le  plus  grand  nombre 
6ï.  Mais  ceci  ne  tire  point  à  conséquence. 
Dieu  qui  est  juste,  dit  Pascal,  a  donné  aux 
grenouilles  d'être  contentes  de  leur  chant. 
On  l'a  dit ,  mais  on  ne  saurait  trop  le  répé- 
ter ,  les  sociétés ,  quelques  dénominations 
qu'elles  emploient  pour  se  séparer  de  la  so- 
ciété générale  ,  n'enfantent  qu'une  vaniteuse 
présbmption,  et  un  stérile  résultat.  On  s'as- 
semble, dit-on,  pour  réunir  en  faisceau  des 
connaissances  éparses,  pour  faire  avancer  l'art, 
par  le  moyen  de  discussions  libres,  amicales  et 
simultanéesj  et  l'on  ne  s'aperçoit  pas  que  la  so- 
ciété de  famille  et  la  société  nationale  perdent 
en  bonheur  et  en  patriotisme, ce  que  les  corpo- 
rations gagnent  en  nullité;  on  ne  veut  pas 
voir  que  les  ménagemens  de  l'amour-propre 
et  les  différences  d'instruction  et  d'aptitude  , . 
s'opposent  invinciblement  à  cet  ensemble  , 
que  des  virtuoses,  ou  des  savans,  recherchent 
dans  des  assemblées  d'amis ,  nouvelle  pierre 
philosophale  d'autant  plus  introuvable  qu'elle 
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se  cache  sous  le  prisme  de  la  sottise  et  de  la 
vanité. 

Cependant,  comme  chacun  dans  ce  monde 
est  heureux  à  sa  manière,  loin  de  vouloir 
contredire  le  goût  de  M3I.  de  l'Harmonie , 
nous  sommes  tout  des  premiers  à  applaudir 
à  leurs  accords  ,  pour  peu  que  cela  leur  con- 
vienne, et  ce  d'autant  plus  volontiers,  qu'on 
ne  peut  absolument,  comme  dirait  31.  de  la 
Palisse,  faire  de  la  musique  sans  musiciens. 

On  reproche  aux  Wavriens  d'être  curieux 
et  médisans.  Dans  une  petite  ville  comme 
celle-ci,  qui  presque  jamais  ne  voit  franchir 
ses  palissades  qu'elle  appelle  des  murs,  par 
de  notables  voyageurs  j  dans  une  ville  où  le 
principal  avocat  réunit  h  ses  fonctions  magis- 
trales, celles  non  moins  lucratives  d'arpenteur 
et  de  marchand  d'eau-de-vie,  l'arrivée  d'un 
étranger  doit  être  un  événement.  Quel  est-il  ? 
d'où  vient-il  ? 

Quel  est  son  rang,  son  nom?  quels  humains  l'ont  vu  naître? 

De  là  mille  conjectures  ,  mille  bavardages, 
mille  commérages,  et  dix  indiscrétions  auprès 
du  visiteur^  le  marchand  veut  lui  vendre  ses 
cotonnettes,  et  le  surfaire,  comme  de  raison  j 
l'Harmonie  prétend  l'admettre  au  ra^g  de  ses 
membres  honoraires ,  dans  l'espérance  de  se 

5. 
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recommander  au  loiuf  les  matrones  veulent 
le  marier-  on  le  recherche,  on  se  l'arrache, 
on  se  le  balotte  jusqu'à  ce  que  Ton  sache  enfin 
qui  il  est,  ce  qu'il  veut,  et  ce  qu'il  ne  veut 
pas.  Alors,  le  dépit  remplace  les  espérances 
déçues,  et  il  faut  bien  que,  enfant  naturel 
de  la  curiosité ,  la  médisance  ait  son  -tour. 
Ainsi  les  vices  et  les  défauts  sont  le  résultat 
de  la  position  matérielle  des  individus,  et  non 
point  de  leur  disposition  éventuelle  d'esprit. 
Au  lieu  d'être  curieux  et  bavard,  le  Wavrien. 
transplanté  de  bonne  heure  loin  de  ses 
foyers,  serait  peut-être  insouciant  à  Paris,  mo- 
rose à  Londres,  jovial  et  charmant  au  village 
de  S^haarbeek. 

Avec  plus  d'esprit  naturel  que  d'insfruc- 
tion,  le  Wavrien  doit  avoir  des  prétentions 
h  la  facétie  ;  aussi  vise-t-il  à  l'effet  dans  son 
langage  comme  dans  ses  mœurs.  C'est  Wavre 
qui  donne  le  ton  de  la  mode ,  et  qui  im- 
pose des  lois  de  bon  goût  aux  muscadins 
de  Limai  et  de  Limelette;  ces  lois  s'élabo- 
rent dans  une  taverne  à  la  mode ,  qui  est 
l'habituel  refuge  des  tètes  fortes,  des  doctes , 
des  lettrés ,  des  philosophes  de  la  ban- 
lieue, de  tous  les  damnés  comme  disent  îes 
bonnes  commères.  C'est  là  qu'après  avoir 
égaré  sa  raison  (notez  que  je  ne  parle  pas  de 
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l'esprit  ) ,  on  s'en  vient  témérairement  à  de- 
mander tout  haut  et  k  résoudre  tout  bas,  ce  que 
c'est  que  la  messe  et  la  confession,  le  jeune 
et  les  sacremens  ,  et  que  l'on  décide  sans 
appel  qu'il  peut  bien  y  avoir  un  Dieu,  ce 
qui  est  assez  raisonnablement  pensé  pour 
des  esprits  forts.  La  taverne  en  question, 
n'est  pas  cependant  la  réunion  exclusive  des 
notables  ;  il  y  a  dans  Wavre  un  Café  des  Mille 
Colonnes ,  très-beau  à  ce  qu'assurent  les  élé- 
gans  de  Grez,  de  Couture  et  d'Ohain.  La  pièce 
la  plus,  curieuse  de  cet  établissement,  est  sans 
contredit  la  figure  de  l'hôte  qui,  placé  au  mi- 
lieu de  la  salle,  et  le  moulin  entre  les  genoux, 
moud  lui-même  la  demi-tasse  des  chalands  , 
avec  une  spontanéité ,  une  grâce  et  une  dexté- 
rité tout  à  fait  remarquables. 

Après  la  médisance  et  la  table,  le  plaisir 
favori  des  indigènes  de  l'heureuse  contrée  qui 
nous  occupe,  est  le  tir  h  l'arc.  Les  ecclésiasti- 
ques même ,  faisant  trêve  au  missel  et  au 
bréviaire,  viennent  s'y  délasser  de  leurs  sain- 
tes œuvres,  et  disputer  l'oiseau  à  leurs  ouailles; 
mais  ces  messieurs  ne  sont  pas  les  plus  fins 
archers ,  et  mettent  souvent  à  côté  du  but  la 
flèche  qu'ils  ont  visée  au  beau  milieu;  ils  s'en 
consolent  ordinairement  par  la  parole  accou- 
tumée :  Ne  faites  pas  ce  que  je  fais! 
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La  ville  de  Wavre  est  affligée  .d'un  grand 
nombre  d'apothicaires;  on  pourrait  en  con- 
clure que  les  marchands  étaiuiers  y  font  for- 
tune ;  mais  on  n'y  connait  pas  le  Clistorium 
donare ',  le  règne  des  Purgons  recomrrtence, 
et  la  médecine  de  Leroy,  administrée  pour 
tous  les  maux,  pour  tous  les  sexes,  pour  tous 
les  âges,  y  moissonne  aveuglément  et  à  dire 
d'experts.  C'est  pourquoi,  les  pharmaciens 
réduits  au  débit  d'une  seule  poudre,  cher- 
chent à  exercer  d'une  autre  façon  leur  louable 
industrie  :  l'un  de  ces  3IM.  (M"^  H )  ne  dé- 
daigne pas  de  cumuler  les  professions  hété- 
rogènes d'orfèvre  et  de  marchand  de  fagots  : 
l'humanité  respire  donc ,  toutes  les  fois  que 
l'on  vend  dans  cette  boutique  de  la  ramée  ou 
du  similor. — Il  faut  excepter  toutefois  de  ces 

honorables  industriels,  3L  A.  B qui  exerce 

son  état,  non  point  en  empirique,  mais  en 
homme  instruit,  en  praticien  distingué;  ami 
des  lettres,  il  n'ignore  pas  ce  qu'a  dit  de  sa 
profession  l'ingénieux  Fontenelle  :  «  Il  en  est 
»  de  la  pharmacie  comme  de  la  société,  où 
»  l'on  reçoit  quantité  d'offres  de  services,  et  | 
»  peu  de  services.  » 

Nous  serons  justes  jusqu'au  bout.  Nous 
voudrions  pouvoir  porter  un  jugement  sur  le 
beau  sexe  de   Wavre,  et   au  risque  de  faire 
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mourir  d'envie  ses  voisines ,  lui  décerner  la 
palme  de  la  beauté.  Mais  plusieurs  raisons  nous 
forcent  k  ne  parler  que  de  ce  que  nous  avons 
vu,  et  à  en  parler  véridiquement.  Les  Wa- 
vriennes  que  nous  avons  eu  l'avantage  de  con- 
naître nous  ont  paru  plus  attrayantes  que 
gracieuses ,  et  leur  personne  briller  de  plus 
de  parure  que  d'attraits.  Au  dessus  de  la  foule, 
on  remarque  cependant  comme  les   déesses 

parmi  les  nymphes,  M^^^  E ,  affligée  de 

trente  mille  livres  de  revenus ,  et  par  consé- 
quent la  plus  belle  de  toutes  les  filles  à  ma- 
rier; puis  M^^"  F ,  aussi  distinguées  par 

leurs  grâces  que  par  l'excellence  de  leur  ton 
et  de  leurs  manières:  nous  ignorons  si  c'est  dans 
Wavre  qu'a  été  faite  leur  éducation.  M^'*^  P.... 
est  le  sapajou  le  plus  romanesque  du  pays 
de  Wavre;  bariolée  dans  sa  mise,  des  sept 
couleurs  primitives,  on  la  prendrait  dans  ses 
beaux  jours  pour  une  desservante  de  Flore. 
Mélange  incohérent  de  sagesse  et  d'heureuse 
folie,  de  gaieté  et  de  grave  misanthropie,  de 
brusquerie  et  de  politesse,  de  malice  et  de 
bonté,  son  caractère  se  refuse  constamment 
à  la  décomposition  morale  et  le  scalpel  phy- 
siologique échappe  des  mains  devant  ce  nou- 
veau Prothée  qui  revêt  à  la  fois  tous  les  genres 
«irfle  sentimens. 
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Du  reste ,  la  pureté  des  mœurs  est  exem- 
plaire dans  Wavre,  puisque  l'on  n'y  choisit 
que  des  vierges  pour  les  cérémonies  pério- 
diques de  la  paroisse;  et  les  marguilliers 
et  le  bedeau  chargés  de  ce  difficile  recru- 
tement, assurent  fermement  que  les  élues 
n'ont  jamais  été  rares.  Pour  les  jeunes  g^ns 
bien  nés,  ils  trouvent,  au  gré  de  leurs  pa- 
rens,  mais  en  très-petit  nombre,  des  leçons 
de  savoir  et  de  vertu  dans  les  universités  voi- 
sines. Ceux  qui  doivent  léguer  leurs  noms  et 
leurs  biens  à  des  descendans  ineptes ,  ne  se 
consolent  pas  aisément  de  voir  les  talens  réu- 
nis dans  MM.  S ,  L ,  H. ,  etc.  ;  il  faut 

bien  cependant  s'y  résigner,  et  accepter  le 
fruit  d'une  école  de  village ,  quand  on  n'a 
pas  eu  le  bon  esprit  de  recueillir  celui  de 
l'université  de  Louvain. 

D'autres  causes  cependant  s'opposent  en- 
core aux  progrès  de  la  civilisation,  si  nous 
osons  nous  servir  de  ce  mot.  Wavre  n'a  ni 
théâtre,  ni  comédiens,  et  ne  peut  en  avoir. 
Quelques  jeunes  gens  ,  jaloux  de  bien  dire 
ce  qu'ont  bien  écrit  des  hommes  célèbres, 
avaient  projeté  de  transformer  un  salon  en 
salle  de  théâtre ,  et  de  jouer  régulièrement 
une  fois  par  semaine ,  mais  le  projet  man- 
quait par  sa  base  ;  il  fallait  la  permission  du 
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-chef  ecclésiastique  du  caulon,  qui,  ne  you- 
lant  pas  laisser  empiéter  sur  ses  droits ,  dé- 
fendit la  comédie  et  les  comédiens.  —  On  lit 
pourtant  à  Wavre,  par  orgueil  national,  sinon 
les  bonnes  pièces  de  théâtre,  au  moins  un 
roman  en  deux  volumes,  sorti  de  la  plume 
d'un  Wavrien:  c'est  Floricourt ,  ou  l Homme 
à  la  mode,  par  un  M.  Fortune,  dit  Canard, 
lequel  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris  dans 
la  maison  de  santé  du  docteur  Dubois.  —  Un 
M.  Sablon,  dit  le  Beau,  à  cause  de  sa  belle 
figure,  était  aussi  natif  de  Wavre.  C'était  un 
fort  mauvais  sujet  qui  se  plaisait,  dit-on,  à 
faire  mourir  d'amour  toutes  les  belles  Wa- 
vriennes  qui  avaient  le  malheur  de  le  re- 
garder en  face.  —  Mais  Wavre  s'honore  de 
quelques  réputations  plus  distinguées.  Elle 
a  donné  le  jour  à  feu  31.  Bertrand,  chirur- 
gien-accoucheur tellement  populaire,  qu'il 
n'était  connu  dans  le  pays  que  sous  le  so- 
briquet appellatif  de  Bon  Dieu  des  femmes , 
que  son  habile  pratique  lui  avait  justement 
mérité  ;  au  président  Fortune  ,  aussi  savant 
théologien  que  magistrat  intègre;  au  docteur 
Dindaels  ,  mort  dernièrement  à  Bruxelles ,  et 
l'un  des  meilleurs  chirurgiens  de  la  Belgique; 
à  J\I.  W....,  qui,  jeune  encore,  occupe  avec 
honneur  une  chaire  de  mathématiques  à  Lou- 
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vain,  et  qui  montre  à  ses  compatriotes  l'utilité 
du  savoir,  sans  pédanterie  ,  et  de  la  politesse 
sans  prétentions. 

On  sait  quel  rôle  fameux  a  joué  Wavre 
dans  la  journée  célèbre  du  i8  juin  i8i5. 
C'est  là  qu'avec  quelques  balles,  les  Prus- 
siens endormirent  pendant  8  ou  lo  heures 
le  maréchal  Crouchy  ;  ce  qui  a  fait  dire  aux 
militaires  exercés,  que  la  bataille  n'avait  pas 
été  gagnée  h  Waterloo,  mais  qu'elle  avait, 
été   perdue   à  Wavre. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  partie  la  plus  dé- 
licate de  notre  tâche.  Les  esprits  forts  qui 
condamnent  radicalement  tout  ce  qu'ils  ne 
comprennent  pas,  peuvent  s'arrêter  ici,  et 
passer  au  chapitre  suivant  :  il  s'agit  d'un 
miracle;  d'un  miracle!  avons-nous  dit;  de  i3i 
miracles ,  bien  comptés  ,  bien  avérés  par  les 
bonnes  femmes  de  Wavre  et  de  Basse-Wavre. 

Voici  le  fait.  C'est  un  peu  long. 

En  l'année  io5o,  la  glorieuse  Vierge  ayant 
décidé,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  connaître  les 
causes  finales  d'un  tel  choix,  de  prendre  sous 
sa  protection  divine ,  un  marécage  voisin  de 
Wavre,  qui  depuis  a  pris  le  nom  de  Basse- 
Wavre  ,  cette  détermination  se  manifesta  sou- 
dain par  l'explosion  d'un  concert  invisible  et 
aérien,  qui,  dit  la  chronique  que  nous  abré- 
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geons,  imitait  au  parfait  l'harmonie  du  paradis 
céleste ,  chose  assez  vraisemblable ,  si  l'on 
admet  sans  discussion,  i°  que  l'auteur  de  la 
chronique  ait  vu  le  céleste  paradis,  et  2"  que 
le  bonheur  des  justes  se  compose  dans  l'autre 
monde  de  fredons  et  de  motets.  De  plus,  il 
apparaissait  sur  le  bas  horison  de  ce  lieu  ,  et 
à  travers  les  nuits  les  plus  obscures,  des  di- 
vines clartés  et  de  soudaines  lumières  qui  ne 
laissèrent  plus  de  doute  dans  le  cœur  des  fi- 
dèles, transportés  de  ravissement.  Premier 
miracle.  Et,  comme  dans  le  onzième  siècle 
on  aimait  autant  les  lumières  que  les  chan- 
sons (  goût  qui  fort  heureusement  s'est  pro- 
pagé jusqu'à  nos  jours),  les  curieux  après 
avoir  admiré,  jugèrent  h  propos  d'ériger  une 
chapelle  à  la  Vierge,  en  se  cotisant  par  cor- 
vée, ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  par  sous* 
cription:  il  n'y  a  que  les  mots  de  changés.  Ce 
qui  fut  dit,  ne  fut  pas  fait.  Les  religionnaires 
ont  toujours  aimé  les  hauts-lieux  j  la  chapelle 
votée  fut  donc  commencée  sur  le  mont  voisin; 
mais  ce  n'était  pas  le  compte  de  la  Vierge: 
aussi  les  travaux  exécutés  pendant  le  jour , 
disparaissaient  invisiblement  pendant  la  nuit , 
et  les  briques  -arrangées  par  la  main  des  hom- 
riies  ,  se  transformaient  en  briques  saintes  pré- 
cisément sur  le  lieu  témoin   des  chants  mé- 
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lodieux.  Second  miracle.  Les  maçons  mystifiés 
s'arrêtèrent.  Ne  comprenant  rien  au  caprice 
céleste,  soit  défiance,  soit  poltronnerie,  ils 
mirent  en  embuscade  une  députation  de  prê- 
tres clairvoyans,  lesquels,  payés  pour  ne  pas 
mentir,  attestèrent  à  tous  présens  et  à  venir, 
aToir  été  surpris  sur  la  côte  par  l'apparition 
soudaine  d'une  éclatante  lumière,  au  milieu 
de  laquelle  la  Reine  du  ciel  et  de  la  terre  , 
entourée  d'une  quantité  d'anges ,  procédait 
méthodiquement  à  la  démolition  des  travaux 
humains  et  à  l'élévation  de  la  chapelle  de  la 
vallée...  Troisième  miracle.  Au  milieu  de  ses 
travaux  célestes,  la  vierge  fut  entendue  parlant 
latin  comme  Cicéron  et  répétant  à  haute  voix  : 

Hanc  vallem  inhahitaho  quoniam  elegi  eam. 

Ce  que  l'on  traduisit  au  prône  du  lendemain 
par  ces  mots  : 

J'habiterai  cette  vallée  ,  parce  que  je  Vai  choisie. 

On  ne  pouvait  plus  se  méprendre  sur  les 
intentions  du  ciel;  la  chapelle  fut  achevée  sur 
l'emplacement  qu'elle  occupe  aujourd'hui , 
et  le  jour  de  la  dédicace,  l'on  y  trouva  une 
châsse  si  artistement  travaillée  que  les  chro- 
niques du  temps  n'hésitent  pas  à  dire  qu'elle 
venait  de  la  houticjue  des  anges.  Quatriènft 
miracle.   Plus  tard  la  sainte  chapelle  fut  con- 
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venablement  dotée.  Le  duc  de  Brabant ,  Geof- 
froy I'^'^,  dit  le  Barbu,  revenait  alors  de  la 
Terre-Sainte,  où  pour  l'amour  de  Dieu,  il  avait 
envoyé  dans  l'autre  monde  une  douzaine  de 
Sarrazins  qui  ne  disaient  pas  leur  cathéchisme 
comme  lui-  il  en  rapportait  des  reliques,  il 
les  dédia  à  la  sainte  châsse  :  c'étaient  un  mor- 
ce.iu  du  bois  de  la  vraie  croix;  des  cheveux, 
la  ceinture  ,  une  aiguille  d'ivoire  ,  et  les  ci- 
seaux de  la  Vierge ,  et  un  fil  de  cinq  coudées 
qui  avait  servi  à  coudre  la  robe  sans  couture 
delN.  S. — Ce  dernier  miracle  n'est  pas  compté 
dans  le  nombre  de  1 3  r . 

Ce  fat  immédiatement  après  l'érection  de 
ïa  chapelle,  que  les  prodiges  s'opérèrent; 
il  serait  trop  long  de  les  détailler  :  c'est  prin- 
cipalement centre  la  peste  que  la  châsse 
avait  un  préservatif  incontestable  :  des  cités , 
des  provinces  entières  se  trouvaient  purifiées 
comme  par  enchantement ,  à  son  approche 
processionnelle;  ce  qui  prouve  de  deux  choses 
l'une,  que  la  chasse  était  faite  pour  la  peste, 
ou  la  peste  pour  la  châsse. 

Mais  toutes  les  prospérités  de  ce  monde 
n'ont  qu'un  temps  !  En  1 566 ,  cette  châsse 
miraculeuse  fut  brûlée  par  les  Iconoclastes 
qui  ne  respectaient  rien.  Dès  lors,  les  vi- 
sions et  les   miracles   cessèrent.    Ce  ne   fut 
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qu'en  1626  que  l'on  pensa  de  nouveau  à  la 
vierge  de  Wavre.  L'infante  Isabelle,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  en  reconnaissance  de 
la  paix  générale  qu'elle  avait  obtenue  par  son 
intercession,  lui  consacra  une  statue  au  haut 
de  la  maison  du  roi,  dite  Brood-Huys,  située 
sur  la  grande  place  de  Bruxelles;  c'est  ce  qu'at- 
teste ce  chronogramme  qu'on  y  lit  encore  : 
A  peste,  famé,  et  bello  libéra  nos  Maria  pacis. 
Deux  ans  après,  en  1628,  l'archevêque  de 
Malines,  Jacques  Boonen,  remplaça  la  châsse 
brûlée,  par  une  châsse  en  cuivre  doré,  qui  est 
celle  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  la  S"^. -Cha- 
pelle; mais  dans  l'espace  de  200  ans,  elle  n'a 
opéré  que  i4niiracles,  tandis  qu'on  en  compte 
1 1 7  par  la  vraie  châsse.  Ceci  démontre  claire- 
ment que  les  prodiges  sont  moins  communs 
et  plus  difficiles  peut-être  de  nosjours  qu'ils  ne 
l'étaient  autrefois.  Cependant  les  pèlerinages 
et  les  ex-voto  vont  leur  train.  Les  processions 
y  sont  nombreuses  et  brillantes,  si  l'on  peut 
qualifier  ainsi  deux  longues  files  d'individus 
des  deux  sexes,  marchant  nu -pieds  ,  armés 
d'un  bourdon,  recouverts  d'une  chemise 
blanche  qui  leur  tient  lieu  de  la  casaque  des 
pèlerins,  et  précédés  d'un  chef  de  file  por- 
teur d'un  énorme  gâteau  bénit,  qui  est  mis 
en  pièce  à  l'entrée  dans  la  sacristie. 
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Maintenant  si  l'on  nous  requiert  de   nous 
expliquer  avec  sincérité  sur  les  cent  trente-un 
miracles  en  question,  nous  répondrons  sim- 
plement: Comment  en  effet  pouvoir  révoquer 
en  doute  le  témoignage  authentique  d'une  po- 
pulation entière ,  et  poser  témérairement  les 
bornes   du  vraisemblable  et  du  vrai  ?  La  fa- 
cilité de  croire  et  de  se  laisser  persuader , 
est,  il  se  peut,  le  partage  de  l'ignorance  et 
de  la  faiblesse;  mais    ne  vaut-il    pas   mieux 
marcher  aveuglément  sous  les  drapeaux  de  la 
religion,  que  sous  ceux   de   l'impiété  ?   Con- 
damner résolument  une    chose    et  la    tenir 
pour  fausse  et  impossible,  parce  qu'on  ne  la 
comprend  pas  ,    c'est  orgueilleusement  bor- 
ner la   volonté  de   Dieu ,  ou    la    puissance 
de  la  nature.  Ainsi ,  dans  sa  folie ,  l'homme 
ramène  l'auteur   de    son  être    à   la    mesure 
de   sa   faible  capacité.  Bien  des    choses,  en 
effet,    sont    invraisemblables,   qui   pourtant 
sont  attestées   par   des    gens  dignes   de    foi. 
Que   faire  :   les    croire ,    les    rejeter  ?   Il    ne 
dépend  pas  de  nous  d'être  persuadés,  mais 
il    dépend  de   notre    volonté  de    suspendre 
un  jugement  téméraire,  car  après  avoir  fixé 
les  limites  de  la  vérité  et  du  mensonge ,  que 
ferez-vous  ,  si  votre  intérêt  ou  la  raison  vous 
commandent  ensuite  de   croire  à  des  choses 
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placées  au-delà?  Une  secte  de  philosophes 
anciens  croyait  fermement  qu'il  existe  dans  la 
nature  une  musique  céleste  d'un  merveil- 
leux effet ,  produite  par  le  jeu  des  astres ,  à 
la  collusion  de  leurs  cercles  périgées.  Quoi  ! 
des  philosophes  croient  à  l'harmonie  des 
corps  célestes  ,  et  se  refusent  à  croire  à  l'har- 
monie de  Basse-Wavre  !  A  la  vérité ,  l'harmo- 
nie de  Basse-Wavre  était  le  résultat  de  la  vft- 
lonté  d'une  simple  femme  ! 
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Deux  foires  par  an,  le  wisl  à  3o  sous, 
et  la  comédie  bourgeoise  ,  où  l'on 
s'amuse  en  faisant  l'aumône. 
Picard.  Peilie  VtUe. 


L'oRiGJ^E  de  Maestricht  est  couverte  d'un 
voile  d'incertitudes  :  les  savans  ont  en  vain 
tâché  de  le  soulever,  le  résultat  de  leurs  re- 
cherches n'établit  rien  de  positif.  Dû  temps 
que  les  villes  se  vendaient,  ou  plutôt  du 
temps  que  l'on  vendait  les  villes,  celle  de  3Iaes- 
trichtfut  aliénée  à  l'empereur  Charles-Quint, 
par  un  évéque  de  Liège ,  qui  trafiquait  ainsi 
de  ses  ouailles  comme  un  pasteur  trafique 
de  ses  brebis.  Depuis,  les  princes  chrétiens, 
pour  se  blanchir,  ont  inventé  la  traite  des 
noirs,  ce  qui  n'est  guère  plus  chrétien,  ni 
plus  philanthropique. 

Pour  ce  qui  est  de  son  histoire,  les  chro- 
niques nous  apprennent  que  Maestricht 
tomba  tour-à-tour  au  pouvoir  des  Barbares 
qui  la  saccagèrent,  des  Espagnols  qui  la 
purifièrent  en  la  fanatisant,   du  prince  d'O- 
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range  qui  tâcha  de  réparer  ses  malheurs, 
des  Français  qui  n'eurent  que  le  temps  de 
la  conquérir  et  de  la  perdre,  des  Provin- 
ces-Unies qui  l'associèrent  à  leur  prospérité , 
des  Républicains  de  1793  qui  l'affligèrent  du 
culte  de  la  raison,  et  enfin  de  l'Empire  qui 
lui  rendit  un  calme  éventuel,  sans  rien  faire 
pour  son  bonheur.  —  Ses  principaux  édi- 
fices sont  remarquables  ,  non  moins  par 
leur  structure  que  par  leur  physionomie  an- 
tique. La  plu^  ancienne  église  ,  celle  de 
Notre-Dame ,  fixe  d'abord  les  regards,  par 
les  souvenirs  qu'elle  retrace ,  car  toutes  les 
traditions  s'accordent  à  dire  que  ce  fut  au- 
trefois un  temple  païen,  et  que  ie  même 
autel  où  se  célèbrent  aujourd'hui  les  mys- 
tères de  la  Vierge,  reçut  jadis  l'encens  offert 
à  l'impudique  Vénus j  mais,  par  compensa- 
tion, une  église  plus  moderne  est  transfor- 
mée en  temple  de  Thalie ,  et  le  Tartuffe  se 
joue  maintenant  dans  les  parvis,  d'où  s'é- 
chappaient naguère  les  antiennes  et  les  allé- 
luia. Et  les  hommes  osent  encore  compter 
sur  l'instabilité  de  leurs  croyances  et  sur 
la  fixité  de  leurs  institutions  !  —  Un  groupe 
d'édifices  plus  remarquables  s'élève  dans 
l'enfoncement  de  la  place  d'armes  :  ce  sont, 
d'un  côté ,   l'église   S"-. -Servais  et  le  temple 
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desprotestans,etdé  l'autre  legrand  corps-de- 
garde  qui  semble  être  exprès  placé  pourmain- 
tenir  l'équilibre    de    la  foi  par  la  puissance 
du  canon   (i).  L'église   S'-Servais  porte    les 
traces  d'une  haute  antiquité  ;  on  dit  que  son 
origine  remonte  au  VP  siècle,    ce  qui  con- 
trarierait tant  soit  peu  les  calculs  d'un  auteur 
moderne ,  qui  ne  rapporte  qu'au  XP  celle  de 
la  ville  de  Olaestricht  j  mais  quatre  cents  ans 
de   dififérence    sont    une    bagatelle   pour  la 
chronologie    et   pour   les    historiens.     Cette 
église   est  commode   et  bien  aérée.  Le  curé 
de  la  paroisse  est  un  bon  homme  de  prêtre 
d'un  grand  âge ,  et,  bien  qu'ex-jésuite,  ami 
de   l'ordre   et   de  la    tranquillité.   Maestricht 
ne  ressemble  donc  en  ceci,  ni  à  l'Espagne, 
ni  à  la  France ,  ni  même  à  certains  cantons 
de  la  Belgique.  Ce  n'est  pas  à  dire  cepen- 
dant que   l'esprit   de  pure  tolérance    règne 
sans   contrariété   dans   Maestricht;    mais  les 
catholiques  et  les  protestans  se  trouvant  jour- 
nellement   en   contact  dans     les    réunions , 
comme  dans  les    affaires,  il  s'ensuit  qu'avec 
beaucoup  d'intolérance   dans  l'âme ,  on  est 
forcé  de  se    montrer   tolérant  à  l'extérieur. 
Au  reste  l'influence  de  la  bigoterie  est  heu- 

(i)  Deux  pièces  de  campagne  sont  placées  nuit  et  jour 
sur  le  front  du  grand  corps-de-garde. 
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reusement  contre-balancée  par  cette  liberté 
des  cultes,  la  première  comme  la  plus  chère 
de  toutes  les  libertés  publiques. 

En  amateur  d'archéologie ,  je  ne  pou- 
vais quitter  S'-Servais  sans  arrêter  mes  re- 
gards sur  la  double  inscription  tracée  sur  un 
bois  à  fond  noir,  attaché  au  mur  extérieur 
de  l'église.  Je  lus  en  français  :  Respect  au 
temple  de  Dieu  !  et  en  guise  de   traduction  : 

Schaemt  u  hier  te  p ,ce  qui,  je  crois,  ne 

rend  pas  exactement  le  texte,  n'en  déplaise 
à  l'édile  de  Maestricht  et  à  l'institut  royal 
des  Pays-Bas^  qui  tient  lieu  parmi  nous 
d'académie  des  Inscriptions. 

J'étais  alors  près  de  la  Grande-Société ,  de 
ce  nouveau  Mont-Sacré,  qui,  en  1820,  lors 
du  fameux  procès  de  la  Schutterye,  servit 
de  refuge  et  de  point  de  ralliement  au  parti 
de  mécontens  que  l'on  nomma  les  purs,  en 
opposition  aux  carhonari  restés  fidèles  à 
l'ancienne  société.  Si  jamais  la  Belgique, 
jusqu'à  préseîit  stérile,  produit  un  Tacite  ou 
un  Salluste,ce  qui  est  dans  l'ordre  possible 
des  choses ,  et  que  ce  3Iessie ,  depuis  si  long- 
temps attendu  ,  traite  de  l'histoire  de  la 
ville  de  Maestricht,  ce  qui  rentre  aussi  dans 
l'ordre  des  futurs  contingens,  l'histoire  re- 
commandera aux   siècles  futurs  les  mille  et 
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une  niaiseries  et  l'importance  plus  que  risible 
de  ces  débats  entre  les  purs  et  les  carbonari; 
et  l'historien  impartial ,  ne  sachant  auquel 
des  deux  partis  accorder  la  palme  de  la 
sottise,  et  flottant  incertain  entre  la  droite 
et  la  g^azfcAe,  décernera  au  moins  celle  du  ri- 
dicule au  centre  de  la  cité.  On  se  souvient 
avec  plaisir  de  l'habileté  peu  commune  que 
déploya ,  dans  cette  mémorable  affaire , 
l'Ariste  de  ce  nouveau  Lutrin,  pour  calmer 
les  haines  et  les  discordes: 

C'càt  dans  les  grands  périls  qu'on  voit  les  grands  courages! 

Je  quittai  la  place  d'armes  en  faisant  des 
vœux  pour  la  croissance  des  arbres  qui  pro- 
mettent déjà  de  l'ombre  à  nos  arrière-neveux. 

En  pénétrant  dans  le  cœur  de  la  ville, 
on  lui  trouve  d'abord  une  physionomie 
hollandaise ,  si  l'on  en  juge  par  la  propreté 
recherchée  des  rues,  des  façades,  et  de  l'in- 
térieur des  habitations  j  mais  là  s'arrête  la 
comparaison.  En  effet,  rien  de  roide  ni  de 
guindé,  rien  de  passiblement  méthodique 
dans  la  mise ,  dans  la  tenue  des  incfividus  ; 
la  vie  active,  le  contentement  s'annoncent 
sur  toutes  les  ligures;  les  femmes  surtout, 
à  quelques  classes  qu'elles  appartiennent,  y 
sont  charmantes,  vives , pleines  de  grâces  et 
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de  fraidieur;  et  je  crois  que  l'épigraphe 
adoptée  pour  le  chapitre  de  Bruges,  pour- 
rait tout  aussi  couvenablement  se  rapporter 
à  celui-ci. 

Je  faisais  ces  réflexions  en  m'acheminant 
vers  le  marché ,  place  très-vaste ,  de  forme 
à  p-eu  près  régulière,  au  miheu  de  laquelle 
s'élève  l'hotel-de-ville  ;  l'architecture  en  est 
belle  ;  sa  façade  se  présente  bien  •  son  vesti- 
bule surtout  est  imposant.  Le  reste  de  l'édi- 
fice semble  avoir  été  distribué  avec  moins  de 
goût.  La  peinture  de  la  voûte  du  vestibule 
est  l'ouvrage  de  Van  der  Schuer.  Le  temps  a 
porté  de  cruelles  atteintes  à  cette  peinture, 
qui  offre  un  mélange  assez  bizarre  du  sacré 
et  du  profane.  Un  respect  trop  sévère,  peut- 
être,  l'abandonne  complètement  à  la  rouille 
des  siècles.. Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  cette  production,  est  une  bible  qui 
présente  toujours  le  même  plan,  le  même 
effet  d'optique  au  spectateur,  de  quelque 
côté  qu'il  se  place  pour  la  considérer.  Est-ce 
le  génie  de  rartisj;e  ou  le  hasard  qui  a  pro- 
duit cette  espèce  de  magie?  Je  ne  sais;  mais 
si  j'étais  peintre,  je  viserais  à  de  pareils  effets. 
—  La  bibliothèque  est  placée  dans  une  des 
salles  du  haut-  elle  n'est  riche  qu'en  vieux 
livres  de  couvents.  Ces  Français,  dont   on  a 
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dit  tant  de  bien  et  tant  de  mal,  dans  la  con- 
quête de  ce  pays  ont  pris  un  soin  tout  par- 
ticulier de  notre  salut;  ils  ont  purifié  la 
bibliothèque  de  Maestricht ,  et  faisant  deux 
parts  de  ses  richesses ,  ils  se  sont  contentés 
du  profane,  et  nous  ont  laissé  les  livres  de 
dévotion.  Les  Jésuites  le  leur  rendent  bien  ! 
On  dit  que  c'est  un  Jésuite  ou  un  Domi- 
nicain, nommé  François  Roman  ,  qui  a  dirigé 
la  construction  du  beau  pont  sur  la  Meuse. 
En  m'y  rendant  pa«r  la  rue  du  Pont,  pour 
en  faire  admirer  les  belles  proportions  à  un 
étranger,  notre  marche  se  trouva  arrêtée 
par  deux  gros  chariots  qui  venaient  de  s'ac- 
crocher. Cette  rue  si  passagère  et  qui  fait 
l'unique  communication  de  l'une  à  l'autre 
rive,  est  très-étroite.  La  diligence  débouchait, 
en  ce  moment,  emportant  dans  sa  course 
quinze  ou  seize  voyageurs,  dont  quatre  étaient 
juchés  sur  l'impériale ,  pêle-mêle  avec  les 
paquets;  d'autres  voitures  descendaient  aussi 
le  pont,  et,  en  cinq  minutes,  l'encombre- 
ment devint  tel  que  toutes  les  issues  furent 
obstruées;  les  postillons,  les  cochers,  les 
rouliers  criaient,  juraient  et  tonnaient  à  la 
fois;  les  piétons  les  plus  pressés  ou  les  plus 
hardis,  en  coudoyant  leurs  voisins  se  faisaient 
jour    entre    les  roues    et   les   chevaux  ;    les 
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plus  prudens  se  sauvaient  avec  effort  dans 
les  maisons  voisines ,  pour  y  attendre  en  sé- 
curité le  dénouement  de  la  bagarre.  Tout-à- 
coup  ,  un  ami  de  l'ordre  avance  la  tête  hors 
de  la  diligence,  et  prenant  la  parole,  s'ap- 
prête à  haranguer  le  public  impatienté;  par 
malheur  sa  perruque  s'accroche  à  un  clou 
de  la  portière,  vole  au  gré  du  vent  et  dis- 
paraît au  milieu  de  la  foule.  Cet  incident 
déride  tous  les  spectateurs,  qui  se  décident 
à  se  ranger  et  à  faire  ranger  les  chariots  et  les 
voitures;  enfin,  la  diHgence  partit  au  galop, 
emportant  notre  Cicéron décoiffé,  qui,  furieux, 
du  liaut  de  cette  nouvelle  tribune  aux  ha- 
rangues, criait  en  vain  au  postillon  d'arrêter, 
en  réclamant  sa  malheureuse  perruque.  Cette 
aventure,  qui  n'eut  que  des  suites  plaisantes, 
me  fi:t  cependant  désirer  que  la  régence 
s'occupât  enfin  de  faire  élargir  une  rae  aussi 
étroite  et  aussi  fréquentée,  et  où  l'on  peut 
si  facilement  gagner  des  rhumes  et  des 
pleurésies. 

Le  bourg  de  Wyck,  situé  sur  l'autre  rive 
de  la  3Ieuse ,  n'a  qu'une  rue  principale;  il 
est  insignifiant  et  mal  pavé.  En  le  dépassant, 
l'œil  planant  sur  les  environs  de  Maestricht, 
s'étend  sur  des  vues  très-pittoresques.  Une 
route  conduit  à  Meersen ,  village  célèbre  par 
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le  partage  qu'y  firent  de  l'héritage  de  Charles- 
le-Grand  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire  : 

Soldats  sous  Charleinagne ,  et  rois  après  sa  mort. 

Plus  loin ,  se  trouve  alissi  un  amas  de 
pierres,  sur  l'une  desquelles  on  devrait  tracer 
ces  mots  tumulaires  :  Ici  fut  Fauquemont. — 
De  cet  autre  côté ,  est  Slavande ,  jolie  prome- 
nade que  recommandent  des  sites  enchan- 
teurs. En  foulant  les  débris  silencieux  du 
vieux  monastère  de  Slavande ,  où  jadis  des 
humains,  éloignés  du  monde,  croyaient  le 
servir  en  passant  «  les  nuits  à  bien  dormir 
et  le  jour  à  rien  faire ,  n  je  me  rappelai 
naturellement  ces  vers  d'un  poète  moderne  : 

V-  Ils  sont  tombés  ces  murs  ,   ces  barrières    de  fer  , 
Tous  ces  cachots  pieux,  cimentes  par  l'enfer, 
Où  des  cœurs ,  enchaînes  par  un  vœu  politique, 
Ont  ge'mi  trop  long-temps  sous  un  joug  tyranniquc. 'i 

Mais  la  course  de  Slavande  est  aujourd'hui 
négligée  avec  raison  pour  des  plaisirs  plus 
accessibles.  Je  veux  parler  de  la  plantation 
des  tilleuls  hors  la  porte  Kotre-Dame.  C'est  la 
seule  promenade  intérieure  de  Maestricht; 
elle  est  embellie  d'un  joli  pavillon ,  qui  se 
recommande  aux  oisifs  par  son  élégance,  ses 
liqueurs  et  ses  comestibles,  ^e  lieu,  jadis  le 
rendez-vous  des  bonnes-d'enfans ,  a  été  con- 
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quis  délinitivement  par  le  beau  monde,  qui 
en  a  fait  sa  promenade  favorite.  Le  soir,  la 
musique  militaire  y  exécute,  pour  le  plus 
grand  plaisîï  des  désœuvrés  et  des  dilletanti, 
des  symphonies,  charmantes  comme  toutes 
les  symphonies  militaires,  où  le  tambour  et 
la  grosse  caisse  tiennent  nécessairement  le 
dessus.  Ce  pavillon  rappelle  l'article  du  Jour- 
nal de  la  Province,  qui  annonça  son  érection. 
La  Meusejouaitunrôle  incroyable  dans  cet  arti- 
cle, car  l'auteur  avait  trouvé  le  secret  de  lui  don- 
ner des  sinuosités  dans  l'endroit  le  plus  direct 
de  son  cours,  licence  dont  n'était  pas,  à  la 
vérité,  responsable  le  journal  en  question, 
très-sobre  ordinairement  d'articles  de  litté- 
rature. jN'en  inférons  pas  cependant  que  les 
gens  de  lettres  manquent  ici;  ignore-t-on 
que  3Iaestricht  possède  des  jDoètes,  qui,  au 
besoin,  tourneraient  très -proprement  une 
énigme,  et  même  un  logogryphe  ?  ne  sait-on 
pas  que  la  ville  possède  une  Société  des  amis 
des  sciences  et  des  arts ,  chargée  annuellement 
de  la  rédaction  de  l'Almanach  de  la  Province, 
et  qui  compte  dans  son  sein  une^  section 
de  littérature,  tout  à  la  fois  agissante  et 
contemplative?  De  ce   nombre  ne  sont  pas 

M3L  C et  Yan  H ,  l'un  connu  par 

le  poème  de  la  ]\'ation  Hollandaise,  hardie 
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et  heureuse  imitation  d'Helmers  ,  et  par  celui 
des  Harmonies  de  la  nature ,  le  meilleur  de 
ses  ouvrages  j  l'autre  par  quelques  poésies 
fugitives ,  insérées  périodiquement  dans  la 
Sentinelle,  et  qui  promettent  un  poète  de 
plus  à  la  Belgique.  Ce  ne  sera  pas  la  faute 
des  habitans  si  cette  prédiction  ne  se  vérifie 
pas ,  car  ils  lisent  et  lisent  bien.  L'amour  des 
lettres  est  toujours  le  compagnon  fidèle  de 
l'obligeance  et  de  la  bonté,  et  ce  sont  là  les 
traits  principaux  du  caractère  des  Maestrich- 
kois.  On  leur  a  reproché  cependant  un  peu  de 
présomption-  mais  qu'est-ce  qu'un  peuple  sans 
amour-propre  et  sans  fierté  ?  La  présomption 
séparée  de  l'ignorance ,  est  souvent  le  vé- 
hicule le  plus  puissant  de  l'instruction.  Ils 
aiment,  de  plus, les  plaisirs,  mais  il  s'occu- 
pent fort  peu  des  moyens  de  s'en  procu- 
rer j  ils  en  jouissent  lorsqu'il  s'en  présente  : 
c'est  le  moyen  le  plus  salutaire  de  ne  pas 
blaser  l'organe  des  sens.  Ils  ont  sans  doute 
aussi  leurs  ridicules,  et  qui  n'a  pas  les  siens? 
mais  ces  ridicules  tiennent  plus  aux  habitu- 
des qu'aux  personnes.  Pendant  l'été,  les  fa- 
milles aisées  vivent  isolément  à  la  campagne; 
la  ville  alors  est  très-solitaire.  Le  soir  les  ci- 
tadins, restés  fidèles  à  leurs  pénates,  portent 
leurs  pas  et  leur  désœuvrement  sur  les  rem- 
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parts,  ou  à  la  plantation  des  tilleuls,  plaisirs 
faciles  et  uniformément  savourés  d'un  équi- 
noxe  à  l'autre.  L'hiver,  le  théâtre  reçoit  les 
applaudissemens  et  les  larmes  de  toutes  les 
conditions.  Mais,  hélas!  on  ne  jouit  ici  du 
spectacle  que  par  charité  et  par  surérogation 
dans  les  engagemens  du  directeur  du  théâtre 
de  Liège,  qui  nous  envoie  sa  troupe  deux  fois 
tous  les  quinze  jours,  le  vendredi  et  le  sa- 
medi. La  comédie  et  la  tragédie  y  sont,  on 
peut  le  dire,  aussi  mal  jouées  qu'elles  peu- 
vent l'être,  mais  le  mélodrame  en  musique  , 
autrement  dit  opéra-comique,  un  peu  moins 
mal  exécuté,  y  est  porté  aux  nues  :  c'est  comme 
ailleurs.  On  pleure  si  facilement  aujourd'hui! 
Ici  une  actrice ,  qui  connaît  son  monde  et  son 
métier  et  qui  sait  tirer  parti  de  ses  soupirs  et 
de  sa  source  lacrymale,  est  toujours  sûre  de 
faire  fondre  en  larmes  les  trois  quarts  des 
spectateurs.  Après  le  théâtre  et  les  concerts 
viennent  les  redoutes,  où  les  hommes  d'au- 
trefois et  les  hommes  de  nos  jours,  se  trou- 
vent en  présence  ,  sans  crainte  comme  sans 
amour  :  la  noblesse  occupe  la  gauche  et  les 
plébéiens  la  droite  de  ces  assemblées  ,  termi- 
nées ordinairement  par  de  petites  parties 
gastronomiques  fort  agréables.  Ainsi  le  ven- 
tre &  le  pouvoir  de  réunir  tous  les  échelons 
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de  la  société  que  la  vauité  divise  :  on  le  sait 
bien  en  France  comme  à  Maestricht  !  — Pour 
les  concerts  ,  ils  font  beaucoup  de  bruit  : 
quelques  acteurs  y  font  les  frais  du  chant, 
ce  qui  dispense  les  amateurs  les  plus  détermi- 
nés de  rougir  sous  des  applaudissemens  obligés 
et  sôus  des  bravos  de  commande. — Du  reste 
hors  les  jours  de  théâtre ,  de  redoute  et  de 
concert,  on  se  réunit  bravement  tous  les  soirs , 
on  fait  des  parties,  on  joue  innocemment 
aux  cartes,  auwisk,  et  vieux  ou  jeunes,  les 
deux  sexes  s'y  disputent  k  l'envi  le  gain  de 
quelque  monnaie  et  celui  de  la  satiété.  Pour 
la* jeunesse,  on  a  seulement  la  louable  atten- 
tion d'arranger  les  tables,  de  manière  à  ne 
contenir  que  des  parties  carrées  d'amans  ou 
de  fiancés  :  excellente  méthode,  qui  devrait 
cimenter  bien  des  mariages;  mais,  hélas!  le 
célibat  a  tant  d'attraits  que,  malgré  tous  ces 
heureux  soins,  il  l'emporte  encore  sur  l'hymé- 
née.  Faut-il  le  dire,  enfin?  il  y  a  réellement 
dans  Maestricht ,  disette  d'épouseurs  ,  ce  qui 
laisse  aux  jeunes  filles  beaucoup  k  penser 
pour  le  présent ,  et  plus  encore  pour  l'avenir, 
et  aux  vieilles  fort  peu  d'espoir  et  d'amers 
regrets  du  passé.  Ceci  me  rappelle  une  romance 
bien  sentimentale,  que  j'ai  entendu  chanter 
avec  beaucoup  de  feu,  par   une  vieille   co- 
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quette,  fort  belle  jadis,  à  ce  qu'elle  assure, 
et  qui,  faute  de  mieux,  donne  aujourd'hui 
dans  la  philosophie.  C'est  une  romance,  la 
voici.  La  rime  n'est  pas  riche ,  et  le  style  en 
est  vieux 

DERIN'IER  CHAi^T  D'AMOUR, 

ROMANCE. 

J'ai  vu  passer  mon  aurore 
Sous  le  plus  heureux  destin  ; 
Dans  un  âge  où  l'on  s'ignore 
Je  crus  chaque  jour  serein. 
L'aimable  coquetterie 
M'offrit  son  joyeux  secours  ; 
Sur  le  fleuve  de  la  vie 
J'ai  blanchi  dans  les  amours. 


Le  petit  dieu  de  Cythère 
M'apparut  sous  mille  traits  , 
En  me  parlant  de  sa  mère 
Il  me  vantait  mes  attraits. 
Le  traître!  qu'il  eut  d'adresse! 
Las!  il  me  trompa  toujours  : 
Adieu  plaisir  et. tendresse  ! 
J'ai  blanchi  dans  les  amours. 


Papillons  ,  aimez  la  rose  ; 
Le  temps  fuit ,  courtisez-la  ; 
C'est  pour  vous  qu'elle  est  ccloSe, 
Mais  le  temps  la  fanera. 
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Comme  elle  je  fus  clie'rie, 
Comme  elle  j'eus  de  beaux  jours  ; 
Mais  je  ne  fais  plus  envie  : 
J'ai  blanchi  dans  les  amours. 


Heureuses  tgutes  les  victimes  du  célibat  et 
de  l'amour  qui  ne  se  vengent,  comme  celle- 
là,  qu'en  faisant  des  vers  médiocres,  et  en  les 
chantant  d'une  médiocre  voix  ! 

Je  voudrais  pouvoir  m'étendre  davantage 
sur  l'article  des  mœurs;  mais  elles  se  sentent 
mieux  qu'elles  ne  se  prêtent  au  pinceau;  et 
on  les  supporte  plutôt  qu'on  ne  les  subit. 
L'ambition  des  grandes  fortunes  ne  tourne 
ici  la  tète  à  personne ,  parce  que,  point  d'un 
rayon  concentrique  très-borné,  Maestricht 
n'offre  pas  de  tentations  au  spéculateur;  le 
commerce  y  est  presque  tout  de  détail ,  et  il 
résulte  dé  là  une  aisance  moyenne  entre  la 
richesse  et  la  pauvreté ,  qui  est  peut-être  le 
vrai  point  culminant  du  bonheur.  Cependant 
de  nouveaux  débouchés  vont  être  ouverts  à 
cette  intéressante  province,  par  une  route  et 
un  canal  qui  doivent  mettre  3Iaestricht  en 
contact  direct  avec  Aix-la-Chapelle  et  Bois-le- 
Duc.  Ainsi  l'homme  satisfait  cherehe  toujours 
de  nouveaux  alimens  à  ce  bonheur  qui  sem- 
ble le  fuir ,  et  confier  ses  destinées  à  des  voi- 
sins aussi  intéressés  que  lui.  Toutefois ,  si  la 
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prospérité  trouve  sa  base  dans  cette  multipli- 
cité de  communications,  il  faut  rendre  de  vives 
grâces  à  l'autorité  qui,  par  d'honorables  efforts, 
conquiert  à  Maestricht  la  prérogative  de  lier 
commercialement  l'Allemagne  à  la  France. 
Le  même  pouvoir  qui  pense  ainsi  à  ses  re- 
lations intérieures ,  étend  sur  3Iaestricht 
d'autres  bienfaits.  Sa  sollicitude  se  porte 
encore  sur  l'enseignement  public.  Cette  bran- 
che importante  de  l'arbre  de  la  société,  que 
l'on  tâtonne  depuis  si  long-temps,  pourra 
plus  tard,  ce  nous  semble,  porter  d'assez 
bons  fruits ,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  trans- 
cendance dans  le  talent  des  personnes  char- 
gées du  soin  de  leur  culture.  Le  directeur  de 
l'athénée  joint  h  un  grand  fonds  d'instruction . 
une  connaissance  approfondie  du  caractère 
de  la  jeunesse,  qualité  essentielle,  indispen- 
sable et  trop  souvent  négligée.  Il  nous  est  re- 
venu que  le  gothique  usage  de  donner  aux 
élèves  un  pensum  de  quelques  centaines  de 
lignes  à  écrire,  n'est  pas  encore  banni  des 
écoles  ;  on  ferait  beaucoup  mieux  d'exercer 
leur  jeune  mémoire  à  quelques  morceaux 
classiques  de  poésie  ou  d'éloquence ,  qui 
meublerait  pcécocément  leur  tète ,  sans  les 
exposer  k  gâter  leur  écriture.  Mais  la  routine 
avant  tout. 
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Nous  aurions  voulu  dire  quelques  mots  sur 
les  bourgs  voisins  de  Maestricht;  mais  une 
excursion  complète  nous  entraînerait  trop 
loin.  Hasselt  est  une  très-petite  ville  où  cha- 
cun, occupé  de  son  commerce  ,  tourne  autour 
de  son  alambic  du  matin  au  soir.  —  Rure- 
monde  est  la  patrie  de  Denis-le-Chartreux , 
qui  eut,  de  son  vivant,  de  telles  inspirations, 
qu'elles  lui  valurent  le  surnom  de  docteur 
extatique.    On    assure    que    son    esprit    s'est 

réuni,  de  nos  jours,  à  celui  de  MM.  R , 

Van  P...  et  des  rédacteurs  du  journal  de  la 
Flandre-Orientale.  A  l'égard  de  Tongres ,  les 
annales  rapportent  que  cette  petite  ville  fut 
ruinée  par  le  Scythe  Attila,  et  que  S'-Materne 
y  prêcha  l'évangile,  deux  circonstances  fort 
intéressantes,  qui  nous  feraient  croire  que 
S'-Materne  et  Attila  ne  choisissaient,  pour 
leurs  expéditions ,  que  les  pavés  les  plus 
boueux  de  la  Belgique. 
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Gentemque  togatam. 

TiRG. 

JIalgré  les  lieux  communs  sur  les  beaux 
jours  de  l'enfance,  j'ai  conservé  un  souvenir 
peu  agréable  du  temps  où  j'apprenais  Des- 
pautère,  et  où  je  recevais  des  férules  parce  que 
ma  mémoire  paresseuse  ne  pouvait  se  charger 
des  belles  choses  qui  allarmaient  la  pudeur 
de  la  comtesse  d'Escarbagnas.  J'ai  voulu  pour- 
tant revoir  les  lieux  où  je  fis  mes  licences  en 
droit.  Il  est  vrai  que  j'en  pris  alors  de  quel- 
qu'autre  espèce,  et  que  l'idée  de  mes  amouret- 
tes de  collège  corrige  ce  que  le  digeste  pourrait 
me  rappeler  d'ennui  :  me  voilà  donc  en  chemin. 
Autrefois  une  journée  entière  était  employée 
à  parcourir  la  distance  qui  sépare  Louvain 
de  Bruxelles.  Sur  un  pavé  rabotteux,  on  s'a- 
vançait péniblement,  traîné  dans  une  chaise 
lourde  et  incommode.  Au  milieu  de  la  route  , 
on  trouvait  le  couvert  mis.  Les  voyageurs 
s'asseyaient  à  table  :  après  cela  les  uns  allaient 
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à  vêpres  ou  jouaient  au  piquet,  et  l'on  arrivait, 
comme  on  pouvait,  à  la  nuit  tombante.  Les 
choses  étaient  cependant  bien  améliorées  ; 
car,  lorsque  l'auteur  du  Légataire  Ujiwerset' 
traversa  les  Pays-Bas  avant  d'aller  graver  son 
nom  au  Cap-Nord,  il  fallait  deux  jours  pour 
se  rendre  de  Bruxelles  à  Malines  par  le  coche. 
La  révolution  a  fait  aller  les  chevaux  plus  vite 
et  a  tracé  des  routes  plus  droites.  Walter-Scott 
en  visitant  la  Belgique  dont  il  a  peint  les  ha- 
bitans  sous  des  couleurs  si  peu  fidèles ,  regret- 
tait ces  chemins  sinueux  qui,  plus  favorables 
au  paysage,  se  prêtent  en  même  temps  aux 
convenances  aristocratiques.  De  telles  consi- 
dérations, il  le  faut  avouer,  ne  sont  pas  d'un 
grand  poids  dans  les  affaires  publiques.  Les 
idées  romanesques  n'ont  que  faire  en  admi- 
nistration comme  en  politique.  Le  plus  pressé 
est  d'arriver. 

Quand  au  bas  de  la  hauteur  qui  domine 
Louvain,  on  aperçoit  les  murailles  démante- 
lées de  cette  ville,  on  a  peine  à  comprendre 
qu'on  ait  souvent  essayé  de  la  prendre  sans 
pouvoir  réussir.  Martin  van  Rossem,  général 
des  troupes  du  duc  de  Gueldre ,  l'attaqua 
inutilement  l'an  iS^i.  En  i635,  les  Hollan- 
dais et  les  Français  se  virent  contraints  d'en 
,  lever  le  siège.  Dumoulin,  chef  de  partisans 
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français,  s'y  glissa  en  1710,  comme  le  firent 
de  nos  jours  quelques  cosaques,  mais  il  fut 
repoussé  par  les  habitans,  à  qui  l'empereur 
Charles  III  donna  une  clef  d'or,  emblème  de 
leur  fidélité. 

Deux  bâtimens  d'une  forme  grêle  et  aiguë, 
marquent  la  porte  et  serviront  d'aubettes  aux 
employés  de  l'octroi  ;  ils  sont  appuyés  sur  les 
parapets  qu'on  a  taillés  en  colimaçons.  On 
veut  faire  en  effet  de  cette  partie  des  remparts 
un  jardin  anglais,  et  pour  rendre  le  tout  plus 
pittoresque,  on  s'est  piqué  de  conserver  je  ne 
sais  quels  débris  de  bastion,  fabrique  bizarre 
d'un  paysage  déplacé. 

Louvain  enferme  dans  sa  vaste  enceinte  des 
champs  d'une  grande  étendue.  Cette  cité 
perdit  une  partie  de  sa  population ,  au  milieu 
des  séditions  et  des  troubles  civils.  Les  ducs 
de  Brabant  mettaient  les  partis  aux  prises, 
faisaient  acheter  leur  protection  à  l'un  ,  et 
finissaient  par  les  rançonner  tous.  Telle  était 
surtout  la  politique  de  Wenceslas.  Jean  IV, 
pour  réparer  les  pertes  de  Louvain,  demanda 
au  pape  Martin  V  la  permission  d'y  fonder 
une  université  où  l'on  enseignerait  les  arts 
libéraux,  le  droit  et  la  médecine.  Le  diplôme 
du  pontife  est  du  V  des  ides  de  décembre  de 
l'an  de  grâce   142 5.  Philippe-le-Bon  obtint  , 
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11  i43i  ,  du  pape  Eugène  IV  ,  qu'on  y  join- 
drait la  théologie 5  n'était-il  pas  singulier  qu'on 
(kU  recourir  à  Rome  pour  expliquer  Hippo- 
I  rate  et  les  Institutes. 

Une  rue  longue  et  mal  propre,  bordée  de 
vieilles  maisons,  conduit  k  la  place  publique, 
I  )ù  l'on  s'arrête  avec  satisfaction  devant  un  des 
j:)lus  beaux  monumens  qui  existent  de  l'ar- 
chitecture gothique.  La  première  pierre  de 
riiôtel-de-ville  fut  posée  en  i44oj  niais  ce  ne 
fut  que  dix  ans  après  que  l'on  termina  cet 
édifice.  Ses  élégans  minarets  ,  la  délicatesse 
et  la  profusion  de  ses  ornemens,  la  régularité 
de  ses  proportions  le  font  admirer  de  tous  les 
connaisseurs.  A  côté  l'on  a  bâti  un  corps-de- 
garde  d'une  architecture  qui  forme  le  contraste 
le  plus  choquant  avec  les  anciennes  construc- 
tions voisines.  Vis-à-vis  de  l'hôtel-de-ville  est 
l'église  cathédrale  deSi^-Pierre,  incrustée,  pour 
ainsi  dire,  dans  un  cercle  de  maisonnettes  assez 
propres,  mais  qui  la  masquent  presqu'entière- 
menl.  Cette  basilique  fut  fondée  au  commence- 
mentdu  onzième  siècle  parLambert-le-Barbu- 
comte  de  Louvain.  Sa  magnifique  tour,  dont 
les  cinq  cent  trois  pieds  d'élévation  n'étaient 
pas  pour  les  patriotes  de  l'endroit  un  petit 
motif  de  fierté  nationale,  fut  abattue  en  i64o  . 
par  un  ouragan  terrible ,  avec  les  deux  flèches 


140  LOUVAIN. 

latérales;  ce  qui  donna  lieu  à  ce  chrono- 
gramme qui  a  du  moins  le  mérite  de  la  sim- 
plicité : 

oMnIa  GaDVîst. 

Dans  les  bas-côtés  du  chœur  on  peut ,  à 
force  de  chercher,  découvrir  le  tombeau  de 
Godefroid  II,  de  Godefroid  III.  de  Henri  I", 
de  Mathilde  son  épouse ,  et  de  Marie  sa  fille. 
Mais  ces  restes  vénérables  sont  indignement 
abandonnés  à  l'incurie  des  personnes  char- 
gées de  la  distribution  des  chaises,  et  se  dégra- 
dent tous  les  jours  par  le  frottement  des /J77'e- 
dieu  qu'on  y  empile.  G'estlamême négligence 
qui  laisse  se  détériorer  à  l'hôtel-de-ville  le 
tableau  curieux  que  M.  le  baron  de  Kessel  a 
reconnu   être  un   chef-d'œuvre  de  Memling. 

On  peut  faire  sur  cette  église  la  même  ob- 
servation que  sur  tous  les  temples  catholiques 
des  Pays-Bas.  Les  pompons,  l'oripeau,  les 
représentations  les  plus  grotesques  y  nuisent 
à  la  majesté  du  culte  et  établissent  parmi  le 
peuple  ignorant  une  espèce  d'idolâtrie.  Ces 
hommes  grossiers  ne  voient  rien  au-delà  des 
objets  matériels,  et  tel  Christ  à  la  face  noircie  , 
étendu  en  jupons  sur  la  croix,  est  distingué 
par  eux  d'un  autre  qui  n'est  que  blanc,  comme 
s'il  figurait  un  second  fils  de  Dieu. 
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Je  ne  me  pique  point  d'indiquer  au  lecteur 
tout  ce  que  contiennent  les  églises  ou  cha- 
pelles de  Louvain  :  cette  érudition  de  sacris- 
tain est  trop  au-dessus  de  moi,  j'en  fais  l'aveu' 
avec  humilité.  Pourtant,  je  n'en  ai  pas  fré- 
quenté avec  moins  d'assiduité  ces  édifices 
sacrés  où  l'ofiice  est  sauvent  célébré  au  son 
d'une  musique  d'amateurs  qui  mêlent  Rossini 
au  Psalmiste,  et  le  barbier  Figaro  à  l'Évangile. 
Ici,  comme  partout,  les  églises  sont  surtout 
fréquentées  par  des  femmes,  mais  sans  que 
leur  piété  nuise  aux  soins  domestiques  :  on 
s'aperçoit  que  nous  manquons  de  mission- 
naires. 

On  a  dit,  et  cela  d'une  manière  un  peu 
leste,  que  l'office  était  l'opéra  des  cuisinières  : 
le  cabaret  est  le  salon  de  compagnie  de  l'hon- 
nête artisan,  du  bourgeois  aisé,  et  même  du 
petit  gentilhomme  qui  vient  y  parler  de  sa 
chasse,  de  son  colombier,  de  son  opinion  sur 
le  budjet  et  de  sa  demi-fortune.  En  ce  siècle 
calculateur ,  on  a  posé  cette  proportion  :  la 
bierre  est  au  vin  comme  le  bon  sens  est  à 
l'esprit.  C'est  au  cabaret  que  cette  question 
doit  se  débattre.  Là,  malgré  la  manie  des 
perfectionnemens ,  se  conserve  encore  le  type 
des  mœurs  flamandes.  A  la  vérité  le  quinquet 
a  remplacé  presque  partout  la  lampe  de  cui- 
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vre  ou  le  chandelier  de  bois  pyramidal  :  les 
journaux  circulent  dans  le  labyrinthe  formé 
par  les  énormes  verres,  les  litrons  et  la  boîte 
de  fer-blanc  destinée  à  contenir  l'alluraelte 
ensoufrée;  de  plus,  dans  un  coin  de  la  salle 
s'élève  le  comptoir,  à  côté  de  la  pompe  desti- 
née à  faire  monter  en  un  instant  de  la  cave  les 
différentes  sortes  de  liquides  qui  doivent  dé- 
saltérer les  chalands.  A  ce  comptoir  s'assied 
la  maîtresse  du  lieu  qui,  jadis ,  n'aurait  point 
osé  quitter  sa  cuisine.  Voilà  des  innovations  ; 
le  reste  est  la  vivante  image  dupasse.  Comme 
autrefois  des  couronnes  suspendues  au  pla- 
fond et  décernées  par  la  reconnaissance  du 
pauvre,  annoncent  que  dans  ces  récréations 
populaires  l'être  souffrant  n'est  pas  oublié. 
Comme  autrefois  la  craie  trace  derrière  la 
porte  le  compte  du  buveur  lent  à  s'acquitter, 
et  abandonne  à  la  bonne  foi  publique  ces 
archives  si  faciles  h  détruire.  Des  Hébés  vives 
et  accortes  passent  d'une  table  h  l'autre  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  tiennent  à  chacun  le 
langage  qui  lui  convient ,  saluent  les  habitués 
de  leur  nom,  portent  le  premier  verre  à  leurs 
lèvres  vermeilles,  et  par  cette  prélibation  leur 
témoignent  une  faveur  spéciale  ,  tout  en 
avançant  la  fin  de  la  mesure.  Toujours  d'une 
humeur  avenante,  elles  dissipent  la  tristesse, 
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réveillent  l'indolence,  contiennent  l'extrême 
liberté  ou  distribuent  un  coup-d'œil  à  celui-ci , 
une  caresse  un  peu  brusque  à  celui-lk  !  Les 
tourbillons  de  fumée  dérobent  aux  observa- 
teurs malicieux  quelques  larcins  dont  la  puni- 
tion est  presque  une  récompense,  et  le  vieux 
doyen  de  métier,  qui  regrettait  sur  son  banc, 
le  manteau  rouge  et  l'énorme  perruque ,  signes 
dis'tinctifs  de  son  ancienne  dignité  ,  avoue  que 
le  temps  présent  a  encore  du  bon,  et  que  la 
loi  fondamentale  vaut  presque  la  joyeuse 
entrée.  Dans  ces  cabarets ,  l'opinion  non  com- 
primée par  la  police  ,  s'énonce  avec  une  âpre 
franchise  ;  le  simple  prolétaire  s'y  informe 
des  affaires  publiques,  juge  les  ministres  et 
les  députés  sans  ménagement,  et  s'attendrit 
souvent  sur  les  vertus  d'un  roi  dont  le  pau- 
vre gardera  la  mémoire.  Louvaiu  est  la  terre 
classique  des  cabarets  et  de  la  bierre.  L'em- 
pereur Julien  a  manifesté  le  plus  grand  mé- 
pris pour  cette  liqueur,  et  c'est  peut-être  pour 
cela  qu'il  est  damné.  Il  est  vrai  qu'alors  la 
bierre  n'avait  pas  la  perfection  où  elle  est 
parvenue  de  nos  jours.  3Iais  ce  n'était  pas  une 
raison  pour  traiter  la  boisson  qu'Odin  pré- 
sentait à  ses  guerriers  dans  le  crâne  de  leurs 
ennemis,  d'une  manière  aussi  oulrageuse  que 
Julien  l'a  fait  dans  une  épigramme  grecque , 
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mise  en  vers  latins  par  notre  H.  Grotius,  et 
que  j'ai  le  droit  de  citer,  me  trouvant  en 
ce  moment  dans  une  ville  savante  où. le  grec 
est  censé  une  langue  vulgaire  : 

T/V ;  TTÔ^Ev  SIC-  Ai6vu(j£  ;  /ux 
Tap  riv  aXijôèa 

Où  uémyi'yvcjijy.x  rcù  A/oç  cï/fcc  /u-ovov. 
Kf/vii;  véxTccp  ô^uâ'e ,  cù  J'è  rpiijov.  ij  px 
GS  Kf  Ato/ 
T^  zevii^  hoTpùccy  reu^x'^  xtt 

açxyjjâiv. 

Ce  qu'on  peut  imiter  ainsi  : 

Toi  Bacchus  !  par  ce  dieu  qui  peut  te  reconnaîtx'C  ? 
Son  parfum  nous  se'duit,  ta  maudite  vapeur 
Appesantit  la  tête  en  soulevant  le  cœur  : 
L'n  sol  lourd  et  glacé  d'un  sillon  t'a  vu  naître. 
Va,  crois-moi,  sans  succès  tu  te  fais  imposteur. 

Que  Cérès  soit  ta  mère,  ou  l'antique  Cybèle  : 
Je  veux  bien  ,  par  pitié,  t'accorder  cet  honneur; 

Mais  ne  te  vante  pas  d'être  fds  de  Sémèlc. 

Du  reste,  quand  même  l'empereur  apostat 
aurait  eu  raison,  les  deux  Bacchus  ont  des 
autels  à  Louvain,  et  le  véritable  trouve  dans 
M.  Audoor  un  pontife  plein  de  zèle.  Pour 
parler  sans  figure,  M.  Audoor  possède  à  West- 
mael  un  vignoble  considérable  ,  qu'il  cultive 
avec  un  soin  tout-à-fait  digne  d'éloge.  Autre- 
fois les  vignerons  étaient  si  nombreux  à  Louvain 
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qu'ils  étaient  en  état  dly  susciter  des  émeutes. 
On  cultivait  la  vigne  sous  les  murs  mêmes  et 
dans  l'enceinte  de  celte  ville.  Le  géographe 
Ortelius  a  vanté  le  vin  de  ce  canton ,  ainsi 
qu'André  Resendius.  Barlandus  dit  quelque 
part  que  c'est  une  excellente  boisson  pour 
les  novices,  attendu  qu'il  ne  porte  ni  aux 
armes  ni  à  l'amour,  et  ailleurs  il  affirme 
qu'il  est  plus  capiteux  que  celui  du  Rhin 
ou  de  France. 

Mais  ce  n'est  point  par  des  citations  que 
l'excellence  d'un  vin  se  démontre.  M.  Au- 
door  a  montré  le  sien  à  l'exposition  de  Gand , 
et  le  fait  goûter  généreusement  à  ses  amis, 
en  dépit  des  lardons  des  mauvais  plaisans 
qui  ne  boivent  peut-être  que  de  l'eau.  La 
vérité  nous  fait  un  devoir  de  déclarer  que 
ce  vin  vaut  ceux  de  Bar  et  de  Touraine.  Le 
pays  de  Liège  seul  produit  pour  un  million 
et  demi  de  vins.  Une  pareille  exploitation 
n'est  pas  méprisable.  On  a  mis  à  tout  la 
nationalité  ;  pourquoi  n'aurions  -  nous  pas 
aussi  du  vin  national ,  en  conservant  le  droit 
d'en  boire  d'autre  ?  Colbert ,  qui  appréciait 
l'importance  de  nos  vignobles,  ne  manqua 
pas  d'en  ordonner  la  destruction ,  quand 
les  Français  envahirent  les  Pays-Bas.  Les 
ducs  de   Bourgogne ,    dont  la  cour  était  la 
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plus  somptueuse  de  l'Europe,  ne  buvaient 
journellement  que  du  vin  du  cru ,  et  les  re- 
gistres de  l'ancienne  chambre  des  comptes 
à  Bruxelles    en  administrent  la  preuve. 

Nous  venons  de  parler  du  grand  nombre 
de  vignerons.  Celui  des  drapiers  était  au-delk 
de  toute  proportion.  Tous  les  écrivains  ont 
répété  qu'en  iSiy  il  se  li'ouvait  à  Louvain 
2,4oo  métiers  à  tisser  le  drap  ,  dont  cha- 
cun employait  au  moins  trente  à  quarante 
personnes,  et  qu'en  i35o,  ce  nombre  était 
allé  à  4j000-  I^es  marchands  de  Francfort,  de 
Paris  et  de  Londres  affluaient  à  Louvain.  Les 
nobles  mêmes  y  fabriquaient  des  draps.  La 
toile  y  était  d'une  qualité  supérieure.  En 
i36o  les  drapiers  se  soulevèrent  contre  les 
patriciens  à  la  voix  d'un  nommé  Couterelle. 
Dix-neuf  ans  après ,  des  factieux  précipitèrent 
leurs  magistrats  par  les  fenêtres  de  la  maison 
de  ville ,  sur  des  piques  dressées  pour  les  re- 
cevoir. Le  duc  Wenceslas  entra  dans  Louvain 
en  maître  irrité  ;  on  mit  à  mort  quelques 
mutins,  on  désarma  les  autres;  la  plupart 
se  sauvèrent  en  Angleterre  où  ils  portèrent 
leur  industrie. 

En  i477)  nouvelle  émeute.  Un  boucher, 
nommé  Paul  Loenkens ,  se  met  à  la  tête  de 
ceux    de    son   métier    des    drapiers   et    des 
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vignerons  ,     tandis    qu'on   délibérait   sur  le 
mariage  de  Marie  avec  Maximilien.  Celle  prin- 
cesse  elle-même,  qui  venait   se  faire  recon- 
naître   selon    Fusage  ,   vit  son  autorité  brî\r 
vée.    La    présence    de    Maximilien    contint 
dans  le  devoir  les  séditieux,   appelés  chape- 
rons    blancs.      Mais    l'archiduc    ne    voulut 
prendre    aucune   mesure    de   rigueur   avant 
son  mariage.   Aussi,    dès  qu'il  fut  parti,  les 
satellites  de  Loenkens  redoublèrent  d'audace. 
Engelbert  de  Nassau,   sénéchal  de  Brabant, 
accourut  avec  ses  troupes.  Loenkens  s  enfuit 
en  Zélande,  où,  ayant  été   reconnu,    il  fut  . 
exécuté.  Une  foule  d'habitans  fatigués  de  ces 
commotions ,    se  retira  aux    champs  ou  ail- 
leurs, et  la  somm.e  énorme  de  2 1,8  3  o  livres 
tournois ,    à  laquelle    ou   taxa    Louvain ,    en 
acheva  la  décadence. 

Cantillon,  qui  publia,  en  1757,  les  Délices 
du  Brabant,  ne  compte  ^  Louvain  qu'environ 
douze  mille  habitans,  en  y  comprenant  les 
élèves  de  l'université ,  au  nombre  de  deux 
mille.  La  population  est  aujourd'hui  de  vingt- 
trois  à  vingt-quatre  mille  âmes,  sans  compter 
les  étudians. 

Outre  son  université,  Louvain  avait  autre- 
fois quarante-deux  collèges  qui  dépendaient 
de  ce  corps  enseignant.   Celui  du  Porc,  du 
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Château  ,  du  Lys  et  du  Faucon  composaient  le 
corps  de  la  faculté  des  arts,  et  empruntaient 
leurs  noms  aux  enseignes  des  maisons  sur  le 
terrain  desquelles  ils  furent  bâtis.  Dans  ces 
quatre  collèges ,  se  faisait  tous  les  ans ,  le 
dimanche  après  la  S'-Martin.  une  promotion 
générale.  Les  aspirans  étaient  examinés  par 
les  deux  plus  anciens  professeurs  de  chaque 
collège ,  qui  faisaient  serment  de  n'avoir 
égard  qu'au  mérite.  Les  trente-six  aspirans 
réputés  les  plus  forts  étaient  partagés  en 
trois  classes  appelées  lignes.  Le  premier  de 
tous  recevait  des  honneurs  incroyables  ;  sa 
fortune  était  faite,  slil  entrait  dans  la  car- 
rière ecclésiastique ,  et  le  nom  de  primus 
entourait  encore  sa  vieillesse  de  considéra- 
tion. 

Cependant,  ne  nous  y  trompons  pas.  Ces 
premiers  \ne  devaient  quelquefois  leurs  suc- 
cès qu'à  l'habitude  de  répondre  vîtement 
sur  quelques  subtilités  appelées  matières  de 
promotion ,  et  auxquelles  le  comte  de  Cobentzl 
qui  en.  sentait  le  vide  et  le  ridicule ,  essaya 
de  substituer  des  connaissances  plus  relevées, 
plus  solides ,  et  en  harmonie  avec  les  progrès 
de  l'esprit  humain. 

L'université  ,  même  dans  son  enfance-, 
avait  eu  dans  son  sein  des  hommes  supérieurs, 
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cl  malgré  l'opposition  tenace  des  partisans 
desvieilles  routines, les Rescius,  lesGocIenius, 
les  Erasme  et  les  Vives  y  combattirent  avec 
succès  la  Karbarie.  Vives  donnait  ses  leçons 
lans  une  maison  située  rue  de  Diest  et  ap- 
partenant aujourd'hui  à  M.  de  Spoelberch. 
On  s'imaginait  que  l'élégance  des  paroles 
portait  un  coup  funeste  aux  dogmes  théolo- 
giques et  que  les  arguties  de  Scott  €t  de 
Thomas  d'Aquin  ne  pouvaient  tenir  contre 
le  latin  de  Cicéron.  Les  docteurs  n'avaient 
pas  si  mal  deviné  :  aussi  ne  cédèrent-ils  que 
de  guerre  lasse  et  en  se  réservant  encore  un 
fonds  de  solécismes  et  d'absurdités  assez  con- 
sidérable pour  repousser  les  gens  de  sens 
et  de  goût. 

Pendant  la  révolution  du  seizième  siècle, 
le  duc  d'Albe  fit  enlever  de  l'université  le 
comte  de  Buren ,  fils  du  prince  d'Orange , 
au  mépris  des  privilèges  de  cette  compagnie. 
Elle  eut  le  noble  courage  de  faire  des  re- 
montrances à  un  homme  qui  ne  savait  que 
les  punir. 

Juste-Lipse  enseigna  à  Louvain  sous  les 
archiducs  Albert  et  Isabelle.  Il  demeurait 
dans  la  rue  des  Poreaux  {van  Pojys'),  faus- 
sement appelée  aujourd'hui  de  Paris.  Vers  la 
fin   de  sa  vie ,  il  tomba  entre  les  mains   des 
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jésuites  après  aroir  professé  ie  luthéranisme 
et  le  calvinisme.  Les  bons  pères  lui  tournè- 
rent si  bien  la  tête  qu'il  écrivit  les  miracles 
de  Notre-Dame  de  Halle.  Il  consacra  à  cette 
Vierge  sa  robe  fourrée  et  une  plume  d'ar- 
gent. C'était  une  plume  de  fer  qu'il  devait 
lui  offrir  dans   ses  dernières  années. 

Erycius  Puteanus  lui  succéda!  Ce  brave 
homme,  aussi  fertile  que  Scuderi  ,  fier  comme 
lui  de  sa  naissance,  gouverneur  du  château 
de  Louvain,  comme  l'auteur  d'Alaric  l'était 
de  notre  Dame  de  la  Garde ,  donnait  sa  leçon 
l'épée  au  côté  et  entre  deux  hallebardiers. 

L'université  de  Louvain  montra  générale- 
ment dans  les  disputes  théologiques  plus  de 
modération  et  de  sagesse  qu'il  n'appartenait 
k  une  corporation  privilégiée.  On  ne  voit 
point  qu'elle  ait  exercé  des  persécutions  mar- 
quantes, quoique  la  philosophie  ri^y  tînt  qu'une 
place  imperceptible ,  et  le  zèle  avec  lequel 
elle  défendit  dans  certaines  occasions  le  pou- 
voir temporel  contre  les  prétentions  ultra- 
montaines  mérite  de   fixer  l'attention. 

On  se  rappelle  qu'en  1824  et  i8î5,  on  in- 
stitua dans  le  parlement  britannique  une  en- 
quête sur  l'état  de  l'Irlande,  où  l'on  repro- 
duisit la  réponse  faite  par  nos  théologiens  en 
1788,  aux  catholiques  anglais,  touclwnt  l'au 
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torilé  du  pape.  Il  s'agissait  de  savoir  si  le 
pape ,  les  cardinaux ,  aucun  corps  ou  indi- 
vidu, faisant  partie  de  l'église  de  Rome,  exer- 
çaient de  droit  aucune  autorité,  pouvoir,  ju- 
ridiction ou  prééminence  civils  quelconques 
dans  l'empire  britannique.  2°  Si  le  pape,  les 
cardinaux,  aucun  corps  ou  individu  faisant 
partie  de  l'église  de  Rome  ,  pouvaient ,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fut,  délier  les  sujets 
de  ce  royaume  de  leur  serment  d'allégeance 
au  souverain.  3°  S'il  existait  enfin  dans  la  re- 
ligion catholique  aucun  point  de  doctrine  , 
d'après  lequel  le  catholique  fût  dispensé  , 
comme  homme  public  ou  comme  simple  par- 
ticulier, de  garder  sa  foi  envers  les  hérétiques 
ou  autres  individus  professant  des  opinions 
religieuses  autres  que  les  siennes.  La  ré- 
ponse de  la  faculté  de  théologie  de  Louvain 
est  singulièrement  remarquable.  La  voici. 

«  La  faculté  de  théologie  de  Louvain ,  ap- 
pelée à  donner  la  solution  des  questions  ci- 
dessus  énoncées  j  le  fait  avec  empressement; 
elle  s'étonne  toutefois  qu'à  la  fin  du  XYIIP 
siècle,  de  pareilles  questions  soient  soumises 
à  un  corps  savant ,  "  par  des  habitans  d'un 
royaume  qui  se  fait  gloire  d'avoir  produit  tant  de 
sujets  distingués  par  leurs  talens  et  leurs  lu- 
mières.  La  faculié  ,   rassemblée  pour   l'objet 
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ci-dessus,  s'accorde  à  runanimité  à  répondre 
rtégativemcnt  à  la  première  et  k  la  seconde 
de  ces  questions. 

»  La  faculté  ne  se  croit  pas  obligée  de  dé- 
velopper ici  les  motifs  sur  lesquels  sa  solu- 
tion est  fondée ,  ni  de;  citer  les  passages  de 
l'écriture  sainte,  et  les  écrits  des  pères  qui  sont 
à  l'appui  :  cela  a  déjà  été  fait  par  Bossuet, 
par  de  Marca,  par  les  deuxBarclay,  par  Goldast, 
par  les  deuxiithou  ,  par  d'Argenlré  ,  par  Wi- 
dringen,  et  par  S.  M.  le  roi  Jacques  I"  dans  sa 
dissertation  contre  Bellarmin  et  du  Perron,  etc. 

«  La  faculté  déclare  ensuite  que  le  pou- 
voir souverain  de  l'état  n'est  subordonné  ni 
directement,  ni  indirectement  à  un  autre 
pouvoir  ,  fût-ce  même  un  pouvoir  spirituel , 
lequel  a  été  institué  uniquement  pour  le 
salut  des  âmes  j 

»  Qu'aucun  individu  ou  réunion  d'indivi- 
dus j  quelque  élevés  qu'ils  soient,  en  puissance 
ou  en  dignité,  que  même  le  corps  universel  de 
l'église  catholique,  assemblé  en  concile  géné- 
ral, ne  peuvent,  sous  quelque  motif  ou  pré- 
texte que  ce  soit ,  affaiblir  le  lien  qui  unit  le 
souverain  à  ses  peuples,  encore  moins  affran- 
chir ces  derniers  du  serment  d'allégeance. 

»  Passant  à  la  troisième  question,  la  faculté 
de  théologie,  étonnée  qu'une  pareille  question 
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lui  soit  soumise, répond  de  la  manière  la  plus 
formelle,  qu'il  n'existe  pas,  et  qu'il  n'a  jamais 
existé  chez  les  catholiques 'oi^  dans  les  doc- 
trines de  l'église  de  Rome ,  aucune  loi  ou 
principe  qui  autorise  le  catholique ,  soit 
comme  homme  public,  soit  comme  simple 
particulier,  à  manquer  à  sa  foi  envers  les 
hérétiques  ou  autres  individus  professant 
une  croyance  autre  que  la  sienne.  La  faculté 
déclare  que,  selon  la  doctrine  des  catholi- 
ques ,  la  loi  divine  et  naturelle ,  qui  im- 
pose à  chacun  l'obligation  de  garder  sa  foi 
et  de  tenir  ses  promesses  ,  reste  la  même , 
quelles  que  soient  les  opinions  religieuses  de 
ceux  avec  qui  ils  ont  contracté. 

»  Fait  et  signé,  etc.,  ce  i8  novembre  1788.» 
Dans  les  derniers  temps  la  théologie,  le  droit 
et  la  médecine  étaient  seuls  enseignés  avec 
quelque  éclat,  encore  la  médecine  était-elle 
presqu'entièrement  destituée  du  secours  des 
opérations  anatomiques ,  pour  lesquelles  la 
femme  du  dernier  professeur ,  chargé  de  cette  • 
partie,  avait  une  horreur  extraordinaire.  Dans 
les  leçons ,  un  mouchoir  de  poche  figurait  le 
cœur  humain,  le  bonnet  doctoral  le  cerveau, 
et  les  écoliers  attrapaient  ce  qu'ils  pouvaient. 
L'art  syllogistique ,  l'ancien  aristolélisme, 
renforcé  de  quelques  opinions  de  Descartes 

7. 
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OU  de  Wolf ,  composaient  toute  la  philosophie. 
Le  docteur  van  Leemput,  professeur  en  grec 
au  collège  de  Buslidius  ou  des  trois  langueis, 
ne  comprenait  pas  Tes  fables  d'Esope,  quoi- 
qu'il ait  publié  une  grammaire  grecque.  Le 
professeur  d'hébreu  était  d'une  ignorance 
plus  crasse  encore  ;  aussi  ces  messieurs  se  con- 
tentant de  leur  titre  et  de  leurs  émolumens . 
ne  donnaient  plus  de  leçons.  A  celle  de  lit- 
térature latine  on  avait  substitué  l'explication 
du  catéchisme,  décorée  de,  la  qualification 
pbmpeuse  de  leçon  d'éloquence  chrétienne. 
Les  mathématiques  chômaient  de  même  depuis 
le  décès  de  l'abbé  le  Page,  mort  il  y  a  cinquante 
ans.  De  sorte  que  lorsque  ce  vieux  chêne  fut 
déraciné,  il  n'avait  presque  plus  de  sève. 
L'université  de Louvain  a  été  reconstituée  sur 
un  plan  plus  libéral  et  plus  philosophique. 
Comme  les  autres  institutions  du  même  genre 
établies  dans  le  royaume,  elle  ouvre  k  l'étude 
le  champ  le  plus  vaste.  Rien  n'est  oublié  de 
ce  qui  mérite  d'être  su  ^  de  ce  qui  peut  former 
d'utiles  citoyens  ou  des  savans  distingués. 
Mais  notrejeunesse,  à  peine  échappée  aux 
lycées  impériaux,  ne  paraît  pas  encore  en- 
tièrement accoutumée  à  ce  mode  d'enseigne- 
ment, et  quoique  un  assez  grand  nombre 
d'élèves  aient  obtenu  les  plus  brillans  succès 
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dans  toutes  les  parties ,  la  généralité  semble 
ne  s'attacher  qu'aux  études  dont  le  but  im- 
médiat est  une  professiont  lucraive  et  regarder 
comme  un  luxe  ce  qui  n'est  que  culture  de 
l'esprit  ou  introduction  h  la  carrière  qu'ils 
se  proposent  de  parcourir.  Une  meilleure 
organisation  des  écoles  secondaires  remédiera 
à  ce  vice  auquel  le  défaut  de  lumières  des 
pères  de  famille  donne  trop  souvent  une  force 
nouvelle.  Suivant  eux,  leurs  fils  ne  viennent 
chercher  à  l'université  qu'un  diplôme,  et  l'im- 
portant est  de  l'obtenir  au  meilleur  marché 
possible. 

J'ai  une  extrême  antipathie  pour  les  niai- 
series difficiles  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  feiille 
faire  mystère  des  choses  les  plus  simples  et 
fatiguer  les  facultés  intellectuelles  sur  des 
objets  qui,  réduits  à  leur  juste  valeur,  ne  pré- 
sentent presque  aucun  résultat.  D'un  autre 
côté,  j'aime  les  éludes  fortes  et  solides»  Une 
érudition  .improvisée  n'est  pas  seulement  fra- 
gile ,  mais  porte  avec  soi  des  semences  funes- 
tes. S'il  est  bon  d'encourager  l'enfance,  il  faut 
bien  se  garder  de  la  flatter.  Dieu  nous  garde 
de  petits  docteurs  qui,  pour  tout  savoir,  n'ont 
qu'à  se  douter  qu'ils  savent!  L'intelhgence 
mise  en  serre  -  chaude  ne  produit  que  des 
fruits  avortés.  Mais  on  veut  joun*  à  l'heure 


166  LOUVAIN. 

même  :  on  a  des  enfans  qui  pélillent  de  tout 
l'esprit  de  leur  mère,  qui,  au  moindre  signe, 
deviennent  orateurs,  poètes,  musiciens.  Cette 
éducation  de  parade,  (i'où  résulte  une  écono- 
mie de  temps  et  d'argent,  séduit  la  multitude 
-peu  disposée  à  réfléchir,  compose  des  géné- 
rations bavardes  et  vaniteuses ,  et  peuple  la 
société  de  petits  encyclopédistes ,  boursoufflés 
de  phrases  générales,  de  prétentions  extrava- 
gantes et  d'une  invincible  opiniâtreté. 

Si  je  comprends  bien  le  but  d^i  fondateur 
de  l'Enseignement  universel,  c'est  précisément 
ce  qu'il  veut  éviter,  quoique  de  maladroits 
partisans  présentent  comme  sujet  d'éloges  les 
inconvéniens  mêmes  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. Cet  homme  de  mérite ,  peut-être  ébloui 
par  l'étendue  des  conséquences  qu'il  a  été 
amené  k  déduire  insensiblement  de  son  sys- 
tènje ,  convient  lui-même  qu'il  est  parti  d'un 
principe  entièrement  faux  :  celui  de  l'égalité 
originelle  des  intelligences.  Il  tombe  aussi 
d'accord,  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  bon- 
homie, que  ses  livres,  où  l'on  remarque  l'a- 
gréable désordre  ^d'une  causerie  légère  et 
spiintuelle,  et  cette  pointe  de  malignité  plus 
convenable  dans  un  salon  que  dans  une  chaire , 
ne  contiennent  point  une  vraie  théorie.  Il  faut 
donc  la  chercher  ailleurs.  Quant  à  moi,  les 
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opinions  du  maitre  sur  l'enseignement  des 
langues,  me  paraissent  acceptables,  sauf  quel- 
ques modifications.  Si  je  n'approuve  pas  éga- 
lement les  autres  applications  de  son  système, 
c'est  que  jusqu'ici  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de 
les  comprendre.  En  suspendant  mon  juge- 
ment, ainsi  que  l'équité  me  l'ordonne,  je 
crois  entrevoir  que  tout  se  réduit  à  un  méca- 
nisme mnémonique, et  que  mettre  en  tête  des 
connaissances  la  loi  rigoureuse  de  la  servilité 
d'imitation,  c'est  par  trop  désespérer  de  la 
capacité  humaine. 

Je  ne  puis  finir  ce  paragraphe  sans  ajouter 
que  le  caractère  du  fondateur  de  l'enseigne- 
ment universel  est  au-dessus  de  toute  atteinte  , 
que  sa  générosité  est  aussi  noble  qu'infatigable, 
et  que  les  établissemens fondés  sous  ses  yeux, 
notamment  pour  l'éducation  des  filles,  quelle 
que  soit  la  méthode  qu'on  y  emploie  (l'an- 
cienne pouvant  se  glorifier  de  tous  les  hommes 
célèbres  qui  ont  existé  jusqu'ici),  ont  souvent 
répondu  à  l'attente  des  parens  et  des  per- 
sonnes qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la 
jeunesse. 

L'enseignement  universel  s'unit  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  intime  à  celui  de  l'uni- 
versité ,  et  il  ne  pouvait  manquer  d'intéresser 
un  homme  qui  a  autant  de   fils  qu'il  y  avait 
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de  tribus  en  Israël.  J'allai  visiter  les  bâtimens 
qui  appartiennent  à  la  Haute-Ecole^  comme  on 
dit  dans  la  langue  du  pays,  et  d'abord  j'entrai 
dans  la  métropole  ou  la  halle  des  drapiers.  Ce 
bâtiment  construit  en  1 3  (  7, reçut  des  améliora^ 
tions  considérables  en  i685j  et  fut  augmenté 
en  1 7  24jafiii  de  pouvoir  contenir  la  belle  biblio- 
thèque léguée  par  le  professeur  Dominique 
Snellaert.  Une  bibliothèque  plus  riche  s'y 
trouve  encore  ;  la  salle  principale  est  encom- 
brée d'ornemens  d'assez  mauvais  goût,  mais 
présente  un  beau  coi^p-d'œil.Les  livres  rangés , 
en  des  salles  différentes  et  selon  l'ordre  des 
facultés,  sont  aussi  abondans  que  bien  choi- 
sis. J'ai  été  étonné  de  n'y  trouver  ni  un  Bil- 
derdyck,  ni  un  Voltaire. 

Les  autres  collections  ont  été  déposées  dans 
des  bâtimens  séparés.  Celles  de  ])hysique  et 
d'histoire  naturelle, de  même  que  le  labora- 
toire de  chimie ,  quoique  dans  un  état  satis- 
faisant ,  n'attirent  pas  l'attention.  On  n'en 
dira  pas  autant  des  préparations  et  des  ins- 
trumens  de  chirurgie  et  d'anatomie,  non  plus 
que  du  jardin  botanique  ,  qui  est  admirable- 
ment bien  tenu  et  dont  les  serres  ont  été 
construites  sur  un  plan  exquis.  A  ces  éta- 
blissemens,  que  le  gouvernement  entretient 
avec  une  munificence  éclairée  ,  deux  profes- 
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seurs,  célèbres  dans  leur  art ,  en  ont  joint  un 
d'orthopédie. 

J'étais  pressé  d'entrer  au  collège  philosophi- 
que et  de  saluer  une  des  plus  sublimes  créa- 
tions du  règne  de  Guillaume  I''^  La  fondation 
de  ce  collège  était  un  des  plus  beaux  actes  de 
tolérance  que  pût  faire  un  prince  étranger  à 
la  communion  catholique,  et  la  marque  de 
protection  la  plus  signalée  qu'il  eût  à  lui 
donner.  Il  n'était  que  trop  reconnu  que  les 
jeunes  gens  destinés  à  l'état  ecclésiastique 
manquaient  de  cette  instruction  étendue  qui 
donne  plus  d'autorité  à  l'interprète  de  la  pa- 
role divine,  et  qu'ils  allaient  puiser  dans  des 
contrées  voisines  des  principes  qui  les  déta- 
chant de  leur  patrie  ,  les  rendaient  peu 
propres  à  exercer  auprès  du  peuple  belge  la 
magistrature  du  sacerdoce.  Avant  d'entrer 
dans  les  séminaires  où  le  dogme  s'explique  , 
ils  viennent  ici  se  former  aux  lettres  profa- 
nes et  sacrées ,  à  la  connaissance  de  Fliis- 
toire,*du  droit  et  des  sciences  exactes  ou 
naturelles,  propres  à  augmenter  l'influence 
et  l'utilité  du  prêtre  ,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes. On  ne  peut  s'empêcher  de  louer  la 
modération  des  pasteurs  évangéliques  ,  les- 
quels ont  vu  sans  dépit  s'élever  une  institu- 
tion destinée  à  procurer  tant  d'avantag&s  aux 
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ministres  de  l'église  romaine.  C'est  en  effet 
leur  opposer  des  adversaires  habiles ,  armés 
contre  eux  de  toute  la  force  que  doivent 
donner  l'étude  approfondie  des  écritures 
et  les  sciences  purement  mondaines. 

Je  me  suis  informé,  après  cette  visite  inté- 
ressante, si  Louvain  renfermait  aussi  quelques- 
unes  de  ces  académies  lilliputiennes  qui  pul- 
lulent dans  les  Pays-Bas.  11  me  fut  parlé  de  la 
société  de  Lecture.  On  y  trouve  presque  tous 
les  journaux,  un  billard,  une  réunion  agréa- 
ble; de  plus,  on  y  fait  d'excellens  dîners  et  on 
y  donne  des  bals  amusans.  Cela  vaut  bien 
des  almanachs  poétiques.  Deux  autres  sociétés 
s'occupent  de  musique.  Les  étudians  ont  aussi 
la  leur  et  se  rassemblent  dans  un  local  tenu 
avec  beaucoup  d'ordre ,  et  où  l'on  a  sous  la 
main  des  gazettes  et  des  livres  nouveaux.  Un 
théâtre  fort  proprement  peint  est  noyé  dans 
une  salle  immense ,  où  des  amateurs  viennent 
parfois  surpasser  plus  d'un  artiste  de  profes- 
sion est  le  lieu  où  les  amoureux  signent  ou 
résilient  leur  bail  une  fois  par  an  ,  klsfredoute 
donnée  le   premier  mardi  après  la  kermesse. 

Avant  de  quitter  Louvain,  je  désirai  en 
prendre  une  vue  générale.  A  cet  effet  j'esca- 
ladai le  château  César,  ainsi  désigné,  quoique 
César  n'en  ait  point  été  le  fondateur.  Le  nom 
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est  resté  à  l'élévation  où  dominait  la  citadelle 
qui  elle-même  n'existe  plus.  L'empereur  Ar- 
noul  s'y  défendit  en  8g  i .  Henri  P'  y  fut  assas- 
siné en  io38.  Charles-Quint  y  passa  son  enfance 
avec  les  princesses  ses  sœurs.  Philippe-le-Beau, 
leur  père,  y  séjourna.  Philippe,  comte  de  Saint- 
Paul,  y  mourut,  et  Edouard  III,  roi  d'Angle- 
terre, ayant  quitté  ses  états  pour  faire  la  guerre 
à  la  France,  y  passit  l'hiver  de  i4B5,  avec  la 
reine.  De  là  l'on  aperçoit  le  mont  Kessel,  où 
subsistaient  autrefois  des  ruines  d'une  haute 
antiquité ,  et  l'on  suit  le  cours  du  canal  le 
long  duquel  on  arrive  à  Wespelaar,  où  tout 
m'invite  à  me  rendre. 
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Noviitine  locum  potiorem  rure  beato  ? 
HORAT. 


J'ai  coutume  de  remercier  chaque  jour  le 
ciel  de  trois  élioses  :  la  première  d'être  Belge  . 
la  seconde  de  vivre  en  Belgique ,  et  la  troisième 
d'avoir  l'espérance  fondée  d'y  mourir.  Que 
l'on  vante  le  ciel  de  la  Grèce  et  de  l'Italie, 
que  l'on  traverse  avec  respect  les  immenses 
savanes  du  Nouveau-Monde  et  qu'on  y  con- 
temple la  larme  à  l'œil  les  bignonias  ;  les 
coloquinte^,  les  ours  enivrés  de  raisins  qui 
chancèlent  sur  les  branches  des  ormeaux,  et 
de  jeunes  filles  sauvages  dont  la  chevelure 
ressemble  à  un  champ  de  riz  :  ces  tableaux 
ont  leur  prix,  mais  je  préfère  moi  ceux  qu'of- 
frent nos  belles  provinces ,  appelées  par  Phi- 
lippe de  Commines  le  jardin  de  la  terre  de 
promission  : 

Rma  milii  et  rcgni  placeant  in  vallibus  oinnes  ; 
riuniina  amem,  silvasque  iuglorius  !... 
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J'ai  surtout  une  affection  particulièfC  pour 
la  campagne  au  sein  de  laquelle  s'élève  Lou- 
yain.  rSous  y  avons  déjà  vu  croître  le  pam- 
pre touffu  qui  se  tresse  pour  ^1.  Audoor  en 
couronne  civique.  Erasme ,  qui  avait  beau- 
coup voyagé ,  préférait  le  climat  de  Louvain 
à  celui  de  l'Italie ,  et  Cleynarls  le  regrettait 
au  milieu  de  l'Espagne.  Toutes  ces  autorités  ne 
semblent-elles  pas  légitimer  ma  prédilection 
pour  cette  partie  de  mon  pays  que  le  séjour 
de  mes  enfans   me  rend  encore  plus  chère? 

Quoique  mon  éducation  n'ait  été  subor- 
donnée à  aucun  système,  on  me  fit  lire  d'a- 
bord Robinson,  comme  à  Emile.  Sans  avoir 
d'idée  bien  nette  de  la  société  et  des  besoins 
qu'a  multipliés  la  civilisation,  je  me  plaisais, 
dans  mon  enfance,  à  me  croire  abandonné 
à  moi-même,  délivré  de  mon  précepteur  et 
de  mes  bonnes,  et  ne  devant  rien  qu'à  mon 
adresse  :  il  me  fallait  une  île  déserte.  Un  pe- 
tit coin  de  notre  parc  arrosé  par  un  ruisseau 
en  faisait  l'affaire.  Là  je  me  bâtissais  une 
hutte,  et,  à  force  de  travail,  je  parvenais 
quelquefois,  comme  Jean- Jacques,  à  cons- 
truire un  aqueduc.  Un  aqueduc!  que  de  com- 
binaisons ,  que  d'efforts  exigeait  de  ma  fai- 
blesse uu  pareil  ouvrage  qui  m'appartenait 
tout  entier:  j'y  mettais  plus  de  calcul  qu'on 
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n'en  employa  à  creuser  le  lac  Meeris.  Ce  n'é- 
tait pas  tout  :  je  plantais,  je  semais  ,  j'avais 
mon  bois ,  mon  jardin,  ma  fontaine.  Le  temps 
s'est  envolé  aussi  rapidement  que  l'alouette 
après  sa  plus  jolie  chanson  :  le  parc  ,  témoin 
de  mes  jeux,  est  devenu  la  propriété  d'un 
autre  :  barbarus  lias  segetes  !  Le  goût  du  jar- 
dinage m'est  resté. 

«  Pères  de  famille,  s'écrie  le  prince  de  Li- 
gne, inspirez  la  jardinomanie  à  vosenfans, 
ils  en  deviendront  meilleurs.  Que  les  autres 
arts  ne  soient  cultivés  que  pour  embellir  ce- 
lui que  je  prêche.  Quand  on  pense  k  om- 
brager un  ravin ,  quand  on  cherche  à  attra- 
per un  ruisseau  à  la  course,  on  a  trop  affaire 
pour  devenir  jamais  citoyen  dangereux,  gé- 
néral intrigant  et  courtisan  cabaleur.  Si  l'on 
voulait  écrire  contre  les  lois ,  se  plaindre  au 
conseil  de  guerre,  culbuter  un  supérieur  ou 
rnanigcmcer  à  la  cour,  on  arriverait  trop  tard, 
puisqu'on  aurait  dans  la  tête  son  bouquet 
d'arbre  de  Judée  ,  ou  son  buffet  de  fleurs ,  ou 
son  bosquet  de  platanes  à  arranger.  A  peine 
arriverait-on  à  temps  pour  profiter  de  la  fai- 
blesse de  la  femme  d'un  de  ses  amis ,  et  on 
partirait  bien  vite  après  pour  aller  expier  dans 
les  champs  le  plus  joli  des  forfaits.  > 

Ce  morceau ,  assez   mal  écrit ,   n'est  pas 
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sans  exagération,  et  le  plus  joli  des  forfaits 
le  termine  d'une  manière  qui  surprend  après 
le  ton  de  moraliste  qu'affectait  l'auteur:  mais 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  les  plaisirs 
simples  de  la  nature,  en  développant  les  fa- 
cultés physiques  ou  en  les  conservant,  rafraî- 
chissent l'àme  et  la  détachent  de  ce  qui  est 
faux  et  frivo  le.  C'est  datis  les  champs ,  dans  les 
jardins  plutôt  que  dans  les  collèges,  que  j'ai 
fait  mon  cours  d'études,  et  bien  que  les  arbres 
parlent  peu,  ainsi  que  le  dit  La  Fontaine,  ils 
ont  été  pour  moi  des  précepteurs  utiles;  j'ai 
trouvé  souvent  sous  leur  ombrage,  et  sans 
rien  payer ,  la  vérité  qui  m'avait  fui. 

Parmi  un  grand  nombre  de  jardins  que 
j'ai  visités,  ceux  de  Wespelaar  ont  fixé  parti- 
culièrement mon  attention.  On  y  voit  le  ré- 
sultat d'une  grande  fortune  acquise  par  une 
honorable  industrie;  à  l'entrée  de  ce  séjour 
que  ne  dédaignerait  pas  un  prince ,  la  modes- 
tie des  propriétaires  a  placé  un  trophée  em- 
blématique qui  rappelle  leur  état  et  leur 
noble  roture. 

En  sortant  de  Louvain  par  la  porte  du 
Canal,  on  entre  dans  une  campagne  ver- 
doyante, terminée  par  un  horizon  inégal  et 
qui,  pour  me  servir  d'une  expression  de 
Fénélon,  semble  fait  à  souhait  pour  le  plaisir 
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des  yeux.  Des  arbres  touffus  ombragent  une 
large  route  et  se  réfléchissent  dans  l'eau  claire 
et  immobile  du  canal.  Ces  collines ,  ces  vallons 
paraissent  le  prolongement  des  jardins  que 
l'on  cherche ,  et  à  peine  a-t-on  fait  un  pas  que 
l'on  pense  être  arrivé.  Après  une  heure  et 
demie  de  marche,  on  trouve  sur  la  droite  un 
pavillon,  dont  l'opulente  apparence  est  peu 
d'accord  avec  le  bâtiment  rustique  sur  lequel 
il  s'appuie  ;  on  traverse  une  longue  allée  d'où 
l'oeil  embrasse  plusieurs  points   de  vue,  et 
l'on    se    trouve  bientôt   devant  la  grille   du 
château.  Des  domestiques ,  à  qui  leurs  maîtres 
n'ont  point  donné  des  leçons  d'impertinence, 
s'empressent  de  recevoir  les  curieux  et  de  les 
introduire  dans  les  jardins.  De  grandes  eaux, 
de  la  verdure ,  de  l'ombre ,  sont   partout  de 
belles    choses,  et  il  faut   que  l'on  soit  bien 
malheureux  pour  gâter  absolument  tout  cela. 
Mais  ici  l'art  n'a  point  outragé  la  nature.  J'ai  été 
frappé  du  goût  avec  lequel  on  a  marié  les  diffé- 
rentes espèces  de  végétaux  et  les  nuances  du 
vert.  Les  aspects  ménagés  avec  adresse,  va- 
rient d'effet  à  chaque  heure  du  jour;  les  masses 
sont  disposées    d'une    manière  pittoresque , 
si  je  l'ose  dire ,  et  les  fabriques  dispersées 
avec  une   sage   retenue.  Parmi  celles-ci  on 
distingue  un  temple  qui  se  dessine  légèrement 
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sur  l'azur  du  ciel,  un  pont  chinois  plein  de 
hardiesse  et  une  grotte  bien  entendue,  mais 
qui  trahit  trop  souvent  la  main  de  l'homme. 
Quelques  ponts  m'ont  semblé  d'une  construc- 
tion lourde  et  les  statues  en  général  d'une 
exécution  faible.  Des  barques  répandues  sur 
une  belle  rivière,  dont  les  méandres  décou- 
pent agréablement  les  prairies ,  et  des  jeux 
cachés  sous  la  feuillée,  attendent  la  folâtre 
jeunesse,  tandis  qu'un  riche  potager  où  le 
temple  du  soleil  fait  un  très-médiocre  eiîei, 
et  des'serres  bien  peuplées,  attirent  le  bota- 
niste ,  ainsi  que  l'ami  des  connaissances  agri- 
coles. 

Delille,  après  avoir  blâmé  ceux  qui  attris- 
tent les  jardins  ,  en  y  plaçant  les  bustes  des 
Césars  avec  d'autres  figures  sinistres,  avait 
dit  :  Montrez-moi  des  mortels  plus  chers  à 
notre  amour  ! 


En  lies  lieux  consacres  à  leur  apothéose 

Créez  un  clysée  où  leur  ame  repose. 

Loin  des  profanes  yeux,  dans  des  vallons  couverts 

De  lauriers  odorans  ,  de  myrtes  toujours  verds  , 

En  marbre  de  Paros  offrcz-uous  leurs  images. 

Loin  tous  ces  conque'rans  en  ravages  fertiles  : 

Comme  ils  troublaient  le  monde,  ils  troubleraient  ces  lieux. 

Placez-y  les  amis  des  hommes  et  des  dieux. 

Ceux  qui ,  par  des  bienfaits ,  vivent  dans  la  mémoire , 

Ces  jois  dont  leurs  sujets  n'ontpoint pleuré  la  gloire,  etc. 
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M.  Castel  a  développé  la  même  idée,  et 
M.  Plaschaert,  homme  d'esprit  et  de  goût, 
l'a  suivie.  Il  a  formé  un  élysée  dans  les  bos- 
quets de  Wespelaar,  mais  un  élysée  trop 
classique.  Le  Styx,  la  barque  de  Caron,  tout 
s'y  trouve.  Cette  mythologie  est  d'une  exac- 
titude qui  rend  bien  menteur  ce  Panthéon  de 
feuillage.  Dans  un  îlot,  s'élève  un  obélisque 
avec  ces  vers  de  Virgile,  traduits  par  Delille  , 
dont  l'image  est  placée  à  côté  de  celle  du 
poète  de  Mantoue  : 

Hîc  manus,  ob  patriam  pugnando  ruinera  passi  j 
Quique  sacerdotes  casti  diim  vita  manebat. 

L'exilé  de  S'^-Hélène  y  apparaît  l'air  rêveur. 
On  croirait  qu'il  examine  si  ce  bocage  ne  pour- 
rait point  servir  de  position  militaire. 
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BRUXELLES. 


Nescio  quid.  .  ,  nugarura. 
HoRAT. 

La  ville  de  Bruxelles  est  située  au  So"^  de- 
gré 5 1  minutes  de  latitude  septentrionale ,  et 
au  2 1*^  degré  55  minutes  et  demie  de  longitude 
à  l'est  de  l'île  de  Fer.  —  Juste  ciel  !  s'écriera 
quelque  belle  dame,  est-ce  ainsi  qtie  vous 
justifiez  votre  titre  d'iiermite?  Quoi!  vous  jeter 
dans  ces  détails  géographiques,  sans  considé- 
rations générales,  sans  le  moindre  mot  sur 
votre  âge,  vos  premières  amours,  votre  habit 
couleur  marron  et  votre  parapluie  ?  vous  n'ê- 
tes donc  pas  un  de  ces  vieillards  qui,  ayant 
tout  vu,  tout  entendu,  se  souviennent  de 
tout,  et  malgré  leurs- quatre-vingts  hivers  sont 
intarissables  sur  le  chapitre  des  madrigaux, 
des  petites  vues,  des  petites  réflexions  alam- 
biquées?  non,  madame  ;  ces  barbons  voyageurs 
ont  été  si  souvent  reproduits ,  si  maussadement 
copiés  par  les  auteurs  mêmes  qui  primitive- 
ment les  mirent  en  scène ,  que  je  bâille  rien 
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que  d'y  songer.  J'ai  quelques  ol)servalions  h 
fîiire  sur  Bruxelles  :  je  les  jette  simplement 
sur  le  papier,  sans  me  croire  obligé  de  vous 
exhiber  mon  extrait  baptistaire ,  ni  de  vous 
décrire  ma  toilette  ou  ma  physionomie. 

Lorsqu'on  arrive  à  Bruxelles  en  venant  de 
Louvain,  les  charmantes  habitations  qui  bor- 
dent un  des  côtés  du  parc  se  présentent  en 
amphithéâtre  à  l'œil  enchanté  du  voyageur. 
Il  passe  sans  y  songer  près  d'un  cimetière 
qui  semble  servir  d'entrée  au  joli  bois  de 
Linthout,  et  il  est  bientôt  sur  le  boulevard  qui 
mène  au  parc  et  ,dont  les  constructions  élé- 
gantes remplacent  les  parapets  en  ruines  qui 
ceignaient  naguère  Bruxelles.  Les  boulevards, 
conception  heureuse  de  l'administration  mu- 
nicipale ,  l'emportent  sur  ceux  de  Paris ,  tant 
par  la  beauté  des  bâtimens  qui  laissent  la 
vue  s'échapper  sur  la  campagne,  que  par  la 
fraîcheur  de  leurs  plantations. 

Le  parc  était  autrefois  un  bois  de  haute 
futaie  ,  encombré  d'ornemens  fantasques , 
détaillés  par  le  libraire  Fricx,  et  qui  est  re- 
présenté en  perspective  au  tome  troisième 
des  Trophées  de  Brabant.  Le  sieur  de  la  Serre 
en  a  fait  une  description  amphigourique 
dans  sa  relation  du  voyage  de  Marie  de 
Médicis  aux  Pays-Bas.  C'est  aujourd'hui   une 
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promenade  régulière ,  bien  dessinée  et  où  se 
rend  la  meilleure  compagnie.  Les  jolies  fem- 
mes doivent  s'y  montrer  au  moins  une  fois 
la  semaine ,  et  les  merveilleux  se  croiraient 
perdus  de  réputation  s'ils  manquaient  à  ce 
rendez-vous.  Dans  quelques  allées  solitaires 
cheminent  le  politique,  l'artiste,  le  littérateur, 
et  même  plus  d'une  de  ces  nymphes  dont 
Voltaire  a  fait  le  panégyrique  : 

Leur  art  est  doux  ,  etleur  vie  est  joyeuse  ; 
Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A  l'hApital  raènentun  pauvre    diable. 
Un  grand  benêt,  qui  fait  l'homme  agre'able  , 
Je  leur  pardonne  ,  il  Ta  bien  mt'rité. 

C'est  au  parc  que  les  émigrés  faisaient  ja- 
dis leurs  plans  de  campagne  et  se  donnaient 
parole  que  s'ils  rentraient  jamais  dans  le 
royaume  de  France  et  de  Navarre  ,  ils  pren- 
draient largement  leur  revanche  :  cette  pa- 
role ils  l'ont  bien  gardée.  Lorsque  Pierre,  em- 
pereur de  Russie,  passa  en  1 7  1 7  par  Bruxelles, 
où  il  ne  prévoyait  pas  qu'une  sœur  des  Czars 
serait  appelée  à  régner  un  jour ,  il  voulut 
boire  de  l'eau  d'une  fontaine  presqu'inaper- 
çue  maintenant,  et  qu'on  a  décorée  d'une 
inscription  en  mémoire  de  cette  circonstance 
remarquable.  Ce  grand  homme  ,  en  effet, 
n'aimait  pas  l'eau. 
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A  l'extrémité  septentrionale  du  parc ,  à  l'en- 
droit où  est  maintenant  le  palais  des  Etats- 
Généraux,  se  voyait  l'hermitage  que  Charles- 
Quint  fit  bâtir ,  et  où  il  résida  après  son  ab- 
dication en  i556j  jusqu'à  son  départ  pour 
l'Espagne.  Les  statues  qui  se  trouvent  dans 
le  parc  sont  en  général  peu  dignes  d'atten- 
tion; on  remarque  cependant  la  Madeleine 
par  Duquesnoy  ,  une  Diane  et  un  Narcisse 
du  Gripelo,  une  Charité  de  Vervoort,  et  quel- 
ques bustes  de  Delvaux. 

Eu  14^2,  vers  la  Toussaint,  le  comte  de 
Gharolois,  fils  unique  et  héritier  du  duc  de ^ 
Bourgogne,  fit  ses  premières  armes  à  Bruxel- 
les. On  lui  choisit  pour  jouteur  le  chevalier 
Jacques  de  Lalain.  Les  deux  champions  fu- 
rent montés  et  armés  au  parc  de  Bruxelles, 
en  présence  du  duc  et  de  la  duchesse.  INous 
laisserons  parler  Olivier  de  la  Marche  ,  dont 
le  récit  est  plein  d'une  agréable  naïveté. 

«(1)  Lances  leur  furent  baillées ,  et  à  celle 
première  course  ,  le  comte  férit  messire  Jac- 
ques en  l'escu ,  et  rompit  sa  lance  en  plusieurs 
pièces,  et  messire  Jacques  courut  haut,  et 
sembla  au  duc  qu'il  avoit  son  fils  épargné  , 
dont  il  fut  mal  content ,  et  manda  audit 
messire  Jacques  que  s'il  vouloit  ainsi  faire, 
(i)  Collcct.  deMém.  tom.  8,  p.  276. 
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qu'il  ne  s'en  mêlât  plus.  Lances  leur. furent 
rebaillées,  et  ledit  messire  Jacques  de  Lalain 
laissa  courre  sur  le  comte ,  moult  vivement , 
et  se  rencontrèrent  tellement  qu'ils  rompirent 
leurs  lances  tous  deux  en  tronçons;  et  de  ce 
coup  ne  fut  pas  la  duchesse  contente  dudit 
messire  Jacques,  mais  le  bon  duc  s'en  rioit, 
et  ainsi  estoyent  le  père  et  la  mère  en  diverse 
opinion.  L'un  désiroit  l'épreuve  et  l'autre  la 
seureté  ;  et  à  ces  deux  courses  faillit  l'essay 
du  noble  comte,  et  duquel  essay  furent  les 
sages  moult  contens  et  resjouis,  pour  ce 
qu'ils  virent  leur  prince  h  venir,  prendre 
les  armes  7  et  soy  monstrer  courageux  et 
homme  pour  ensuyvir  la  noble  lignée ,  dont 
il  étoit  yssu,  et  se  passa  le  temps  jusques  au 
jour  desjoustes  qui  se  firent  sur  le  marché 
de  Bruxelles,  là  où  il  y  eut  grande  assemblée 
et  grande  noblesse ,  et  fut  amené  le  comte 
Charles  sur  les  rangs ,  et  accompaigné  par  le 
comte  d'Estampes  son  cousin,  et  par  plusieurs 
autres  princes,  chevaliers  et  nobles  hommes, 
et  le  tenoit  fort  de  près  le  seigneur  d'Auxi, 
et  Jehan  de  Roosimbos,seigneur  de  Formelles, 
et  ces  deux  l'avoient  nourry,  et  gouverné  dès 
son  enfance.   » 

Dans  ce   même    chapitre    on    voit    quelle 
était  alors  l'éducation  des  fils   des  grands . 
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«  Il  (le  comte  de  Gharolois)  ne  juroit  Dieu, 
ne  nuls  saints.  Il  avait  Dieu  eu  grand  cre- 
meur  et  révérence.  Il  apprennoit  à  l'escole 
moult  bien,  et  retenoit  et  s'appliquoit  à  lire 
et  faire  lire  devant  luy,  du  commencement 
les  joyeux  contes  et  faits  de  Lancelot  et  de 
Gauvain ,  et  retenoit  ce  qu'il  avoit  ouy,  mieux 
qu'autre  de  sou  aage,  et  de  sa  nature,  désiroit 
la  mer,  et  les  bateaux  sur  toutes  rières.  Son 
passe  temps  estoit  de  voler  à  esmérillons , 
et  chassoit  moult  volontiers ,  quand  il  en 
pouvoit  avoir  le  congé.  Il  jouoit  aux  échecs 
mieux  qu'autre  de  son  temps.  Il  tiroit  de 
l'arc,  et  plus  fort  que  nul  de  ceulx  qui  es- 
toyent  nourris  avecque  lui.  Il  jouoit  aux  bar- 
res à  la  façon  de  Picardie ,  et  escouoit  les  au- 
tres par  terre  et  loing  de  lui ,  etc.  » 

Le  Parc  renferme  un  Vaux-Hall  et  un  théâ- 
tre. Dans  le  premier  de  ces  établissemens  se 
donnent  lés  bals  de  la  noblesse.  C'est  là  qu'il 
faut  aller  pour  prendre  une  idée  juste  de  la 
société,  car  dans  les  salons  on  cause  peu; 
les  caries  y  mettent  tout  le  monde  à  l'aise , 
en  dispensant  de  bon  ton  et  d'esprit  ;  inven- 
tées pour  amuser  un  fou,  elles  portent  surtout 
bonheur  aux  sots. En  Hollande  la  société, quelle 
qu'elle  soit,  a  une  physiojiomie  à  elle.  Le  thé 
servi  avec  toutes  les  délicatesses  et  les  rafi- 
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nemens  convenables ,  la  séparation  des  sexes, 
tout  cela  a  un  caractère  particulier.  A  Bruxel- 
les, on  ne  sait  guères  où  l'on  se  trouve.  Ce 
ne  sont  plus  des  Belges  :  ils  ont  une  frayeur 
mortelle  de  montrer  ce  qui  fait  leur  mérite  , 
leur  bon  sens,  leur  bonhomie^  ce  ne  sont 
pas  non  plus  des  Français  :  l'accent  et  une 
certaine  mignardise  composée  les  trahissent. 
Cependant  c'est  bien  Paris  que  l'on  copie, 
tandis  qu'on  vaudrait  mille  fois  mieux  en 
restant  soi.  Quelques  vieux  Autrichiens ,  mais 
rares,  mais  notés  de  ridicule,  regrettent  au 
milieu  de  ces  convulsions  la  légèreté,  la  gravité 
germanique,  et  rh(^tel  de  Cobentzl  ou  de 
Murray.  Si  l'on  veut  voir  comment  l'imita- 
tion ^àte  le  plus  heureux  naturel,  qu'on  se 
rappelle  le  comte  d'Argenteau ,  le  ministre  , 
et  le  prince  de  Ligne ,  depuis  maréchal.  Le 
premier  était  ambré  des  pieds  à  la  tète  :  il 
faisait  de  la  diplomatie  sur  du  papier  cou- 
leur de  rose  et  parfumé  à  renverser.  Que  pré- 
tendait-il? être  petit-maître  comme  à  Paris. 
Le  second ,  homme  d'infiniment  d'esprit , 
plein  d'une  courtoisie  chevaleresque  ,  cou- 
rait après  les  phrases  musquées,  les  grâces 
mignonnes  dont  on  raffolait  à  Versailles.  Le 
ridicule  de  ces  parodies  ne  s'attache  pas  en 
général    aux    femmes.    Celles  de    Bruxelles 
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n'ont  rien  à  envier  aux  Parisiennes.  Mais 
que  ces  fats  obligés  sont  insipides  1  que  leur 
gentillesse  apprêtée  est  assommante  !  n'imi- 
tez pas  avec  cette  plate  servilité ,  et  vous 
serez  des  hommes  aimables.  Cette  manie 
n'est  pas  d'hier.  Le  chancelier  Morus  la  re- 
prochait déjà  à  ses  compatriotes  anglais , 
au  commencement  du  XVP  siècle  : 

Amicus  et  Sodalis  est  Lalus  mihi , 
Britanniàque  natus  altusque  insulâ. 
At  cura  Bi'itanniam  galline  cultoribus 
Oceanus  ingens,  lingua ,  raoï-es,  diriraant  , 
Spernit  tamen  Lalus  britannica  omnia. 
Miratur  expetitque  cuncta  galllca. 
Togà  supcrl)it  ambulans  in  Gallicâ  : 
Amatque  multùm  Gallicas  lacernulas. 
Zona,  locello,   atque  cnse  gauclet  gallico, 
Et  calceis ,   et  subligaie  Gallico, 
Toto  deuique  apparatu  GallLCO,  etc. 

Passage  qu'un  écolier ,  de  mes  neveux,  a 
rendu  ainsi  : 

Ai'iste  est  mon  ami  :  nourri  dans  Albion  , 
Enfant  il  éprouva  ma  jeune  affection. 
Mais  en  vain  l'Océan ,  les  mœurs  et  le  langage 
Séparent  des  Français  notre  opulent  rivage , 
Pour  sa  patrie  Ariste  est  rempli  de  dégoût  ; 
La  France  le  poursuit  et  le  trouve  partout  : 
De  France  il  fait  venir  son  habit ,  son  épée  ; 
Par  la  main  d'un  Français  son  écharpe  c*t  drapée; 
L'air  Français  le  transporte,   et  dans  sa  vanité, 
Il  n'applaudit  en  lui  que  son  étrangelé,  etc. 
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Cet    engouement    ne    serait   rien   s'il    ne 
] misait  qu'au   maintien    et   k    la   littérature 
mais   c'est  lui  qui   favorise  le  jésuitisme    et 
les   inepties  uîtram.ontaines.  La  congrégation 
a  son   principal    appui   enr  France    dans    la 
haute  société.  Favoriser  les  jésuites  équivaut 
à  des  lettres  de  noblesse.   Kos  liJDéraux  doi- 
vent nécessairement  copier  ce  travers ,  et  Dieu 
sait  s'ils  y  réussissent.  Mais  c'est  au  parc  que 
je  griffonne  ces  réflexions,   en  présence  du 
palais  du  Roi  et  de  celui  des  États-Généraux. 
Ces    deux   grands  pouvoirs  ,    toujours    d'ac- 
cord ,  parce  qu'ils  veulent  également  le  bien , 
me  rassurent.  Dans  ce  palais  ou  plutôt  dans 
cette  vaste  maison  d'une  architecture  incor- 
recte et  bourgeoise ,  veille  incessamment  au 
bonheur  de  ses  sujets  le  roi  le  plus  popu- 
laire de  l'Europe;  toutes  les  afflictions  peuvent 
arriver  jusqu'à  lui  ,  quelque  déconsidérées 
qu'elles  soient;  il  fait  même  grâce  aux  pré- 
tentions déplacées  ,  aux  exigences  ridicules, 
et   ne  se   lasse    point    des    importunités   qui 
excéderaient  même  la  plus  humble  fortune. 
Nulle  garde  autour  de   cette  habitation  mo- 
deste,  trop  modeste  à  mon  gré.   Les  histo- 
riens ont  vanté  la  popularité  de  Philippe-le- 
Bon,    et  Olivier    de  la   Marche    croit   avoir 
épuisé  le  superlatif  de  la  bonté ,    en  nous 

8. 
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apprenant  que  quand  ce    prince  se   mettait 
e    selle ^  des  valets  de  pied,  un  bâton  blanc 
à  la  main,  écartaient  le  peuple;  «  Car,  dit-il,  ne 
»    seroit  pas  séant  que  le  pauvre  peuple ,  qui 
»    amoureusement  vient  après  le  prince  et 
')    se  tire  "près  pour  le  veoir,    fût  reculé  ou 
»    féru  de  glaive  ou  de  tranchant,  mais  doit 
»    être    rebouté    par    iceluy    baston  qui   n'a 
»    point  de   pointe.   »    Qu'eût-il  dit,  si  un  roi 
fût  sorti    de  son  palais,   seul,  sans  escorte, 
en  simple  habit   de  ville ,   et  n'eiît   pas  dé- 
daigné quelquefois  de   remettre  sur   la  voie 
l'étranger  embarrassé,   ou  d'aider  à  soutenir 
son  fardeau  le  pauvre  succombant  à  la  fati- 
gue ?    Ce    monarque    bienfaisant    habite    au 
milieu  de  sa  famille,    h  laquelle  il  donne  à 
chaque  instant  du  jour  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  Là,  est  le  héros  de  Waterloo  et  sa 
noble  compagne  ;  ici,    sou  digne  frère  qui, 
jeune  encore,  se  fait   adorer   des  vieux  sol- 
dats ,  et  qui  se  repose  auprès  d'une  épouse 
aimable    des  longs   travaux   de    sa  journée. 
Vis-à-vis    des  demeures    royales  ,    s'élève    le 
conseil  national ,    le    lieu    où  se  réunissent 
les  représentans  ^e  la  nation.  La  façade  fut 
construite  sur  les  dessins  de  Guimanl,  et  la 
salle   des   séances   sur  ceux   de   l'architecte 
Vanderstraeteu,  auquel  la  nature  et  un  goût 
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exquis  révélèrent  les  secrets  d'un  art  qu'il 
n'étudia  point  suivant  les  règles.  Elle  est  belle 
et  imposante  cette  salle,  mais  la  partie  aban- 
donnée au  public  est  trop  resserrée. Dussions- 
nous  être  accusés  de  classicisme  ,  nous  ne 
pouvoiis  nous  empêcher  de  donner  en  ceci 
l'avantage  aux  anciens  sur  nous.  Leurs  mo- 
numens  avaient  un  air  de  grandeur  auquel 
nous  ne  pouvons  atteindre.  Des  députés  choi- 
sis par  le  peuple  et  qui  délibèrent  sous  la 
protection  d'un  roi  citoyen,  devraient  avoir 
d'innombrables  témoins.  Le  peuple  n'est  pas 
représenté  dans  quelques  tril)unes  étroites, 
par  cinq  ou  six  journalistes.  Le  gouverne- 
ment ]ie  peîit  que  gagner  au  plus  haut  de- 
gré de  publicité.  Mieux  on  connaîtra  ses 
actes,  plus  il  est  certain  d'être  aimé.  Si  des 
spectateurs  nous  passons  aux  acteurs  (qu'on 
fasse  grâce  à  cette  expression),  nous  expri- 
merons notre  pensée  avec  la  même  franchise. 
Un  rimeur  a  dit  : 

Parmi  nos  députes  j'aperçois,  j'en  conviens. 

Fort  peu  (le  beaux  parieurs ,  beaucoup  cfe  citoyens. 

Et  cette  observation  est  juste.  Cependant 
je  formerai  le  vœu  que  quelques-uns  de  nos 
commettans  se  pénètrent  davantage  de  la 
dignité  de  leurs  fonctions,  et  que  ceux  qui 
les  nomment  ne  croient  pas  leur  cî'oix  né- 
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cessairement  renfermé  dans  le  sein  d'une 
sorte  de  patriciat  qui  introduirait  dans  le 
corps  politique  une  oligarchie  permanente 
et  funeste. 

Si  l'aspect  des  Etats-Généraux  me  plaît, 
je  suis  bien  loin  d'en  dire  autant  du  palais 
de  justice,  édifice  mesquin,  écrasé  par  son 
portique.  Je  n'aime  pas  non  plus  l'inscrip- 
tion qui  le  décore.  Le  nom  de  Tkéims  n'est 
point  dans  nos  mœurs  :  rapproché  de  celui 
de  Guillaume ,  il  forme  un  contraste  désa- 
gréable. Le  roi  est  l'exemple  de  l'équité.  La 
réalité  est  ici  trop  voisine  de  la  fiction. 

Bruxelles  a  plusieurs  places  publiques, 
comme  il  en  faut  à  une  %'ille  populeuse  et 
riche.  Celle  où  se  trouve  l'hôtel-de-ville ,  a 
sans  doute  attiré  plus  d'une  fois  Walter- 
Scott.  Quoique  Tory,  il  y  aura  considéré  avec 
intérêt  la  maison  du  roi  où  furent  renfermés 
les  comtes  de  Hooni  el  d'Egmonl ,  la  veille 
de  leur  supplice ,  ainsi  que  les  chefs-lieux 
des  différentes  corporations  de  métiers,  cons- 
truits avec  un  luxe  d'ornemens  bizarres,  mais 
agréables.  L'une  de  ces  maisons  figure  aux 
étages  supérieurs  le  gaillard  d'un  navire.  Ces 
édifices ,  dont  la  façade  est  terminée  en  pi- 
gnons, sont  dune  construction  particulière  à 
ce  pays,  et  c'est  vraisemblablement  ce  qu'j^ 
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voulu  témoigner  l'auteur  de  la  Philippeide  ^ 
en  donnant  aux  maisons  de  Gand  l'épithète 
de  turvitœ. 

La  place  de  Saint-Michel  est  un  square  de 
Londres  en  miniature.  La  place  royale,  voi- 
sine du  parc  et  de  sou  quartier  magnifique, 
est  d'un  fort  bel  effet.  Léglisc  de  Caudenherg, 
surmontée  d'une  campanule  qui  ne  l'orne  pas, 
en  occupe  convenablement  le  centre.  C'est 
encore  Guimard  qui  a  fourni  les  dessins  des 
bàtimens  qui  couvrent  cette  place.  Cauden- 
berg  servit  de  temple  de  la  Raison,  quand 
un  délire  général  troulîlait  toutes  les  tètes. 
Le  bas-relief  du  frimton,  ainsi  que  la  statue 
ae  Moïse  sont  d'Olivier ,  sculpteur  français , 
établi  à  Bruxelles;  le  David  est  de  Janssens. 
Près  de  là^  est  l'athénée  ou  école  latinje. 

C'est  du  côté  où  l'on  a  établi  un  pont  en 
fer  que  se  trouvaient  jadis  les  bailles  de  l'an- 
cienne cour.  On  peut  en  voir  la  représenta- 
tion dans  Erycius  Puteanus,  dans  Cantiiion  , 
et  d'autres  encore,  comme  on  le  verra  plus 
bas.  On  appelait  bailles  une  balustrade  gothi- 
que en  pierres ,  surmontée  d'une  corniche , 
d'où  s'élevaient  trente  colonnes  avec  leurs 
chapiteaux,  sur  lesquels  reposaient  des  statues 
de  bronze  d'empereurs,  rois  et  souverains 
du  pays. 
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Les  fondemens  de  ce  palais  paraissent  avoir 
été  jetés  par  le  duc  de  Bradant,  Jean  II, 
en  i3oo.  La  chapelle  royale,  l'un  des  i>lus 
beaux  mouumens  gothiques  de  l'Europe,  ne 
fut  consacrée  qu'en  1 553.  Les  archiducs  Albert 
et  Isabelle  l'augmentèrent  considérablemcjit. 
Il  fut  enfin  brûlé  en  lySi  ,  et  entièrement 
détruit  en  1777  et  1778,  ainsi  que  la  chapelle 
que  l'incendie  avait  épargnée. 

Les  flammes  dévorèrent  une  quantité  in- 
croyable d'objets  précieux.  La  grande  galerie, 
ornée  d'excellens  tableaux  de  Rubens ,  fut  en- 
tièrement consumée. 

La  cour  alla  haliiter  alors  l'hôtel  de  Nassau-' 
Orange ,  appelée  aujourd'hui  la  Vieille-Cour ,  et 
qui  sert  da  Musée  et  de  Bil)liothèque.  On  y 
trouve  ejicore  des  vestiges  des  premières  cons- 
tructions commencées  par  Guillaume  de  Du- 
venvoorde  en  1 34^-  H  y  f\jouta  une  chapelle 
qui  existe  encore  et  qui  sert  de  cave  à  un 
cabaretier.  Le  dnc  Chaides  de  Lorraine  mit 
cet  édifice  à-peu-près  dans  l'état  où  on  le  voit 
aujourd'hui.  Il  fit  placer  l'Hercule  de  Delvaux 
au  bas  du  grand  escalier.  La  bibliothèque, 
formée  par  M.  de  La  Serna-Santander  et  à 
laquelle  on  a  réuni  l'anciouie  librairie  des 
ducs  de  Bourgogne,  est  extrêmement  curieuse. 
La  partie  consacrée  aux  sciences  laisse  cepen- 
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dant  beaucoup  à  désirer  ;  mais  les  lumières 
des  magistrats   et    le    zèle  du  bibliothécaire 
donnent  l'espoir  que  celte  lacune  sera  bien- 
tôt remplie.  Les  cabinets  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle  ont  été  entièrement  régénérés 
par  quelques  citoyens  instruits  et  désintéres- 
sés. Lh,  des  leçons  d'astronomie,  de  chimie, 
de  ])otanique,  de  médecine,  de  chirurgie,  de 
géométrie  et  de  mécanique  sont  d,onnées  par 
des  liommes  ha])iles.  Le  jardin  des  plantes  va 
être  établi  dans  le  voisinage  de  la  porte  de 
Schaerbeeck,  et  un  observatoire,  confié  à  un 
savant  distingué ,  ajoutera  aux  moyens  d'ins- 
truction qu'on  a  le  droit  de  trouver  dans  une 
ville  importante.  La  galerie  de  tableaux,  qui 
est  aussi  dans  la  FicUle-Cour ,  offre  plusieurs 
compositions  capitales.  Dans  une  salle  ])asse 
du  même  bâtiment,  à  laquelle  on  n'arrive 
que  par  une  sorte  de  souterrain,  obstrué  de 
décombres,  est  cachée  l'académie  des  sciences 
et  belles-lettres,  fondée  en  176g,  par  Marie- 
Thérèse,  et  rétablie  par  le  roi  régnant   Cette 
compagnie,    quoique    composée  d'un   assez 
grand  nombre  d'hommes  de  mérite ,   seml)le 
s'ajjpliquer  à  se  faire  oublier.   Ou  prétend, 
mais  nous  ne  l'affirmons  pas,  que  les  sciences 
exactes  y  exercent  une  sorte  de  despotisme, 
que  tout  ce  qui  ressemble  à  une  amélioration 
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fait  frémir  quelques  académiciens  de  la  pre- 
mière création,  et  qu'à  l'exception  de  nos 
grecs  et  latins,  la  poésie  y  est  frappée  d'ana- 
thème ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  aussi  géométri- 
que que  celle  du  célèbre  Huyghens.  Quelques 
personnes  prétendent  que  la  littérature  pro- 
prement dite  pourrait  sans  scandale  y  obtenir 
ses  entrées  après  l'algèbre,  et  qu'elle  ne  devrait 
pas  être  restreinte  aux  antiquités  belgiques 
qui ,  même  en  dépit  des  termes  exprès  du 
règlement,  ne  s'y  montrent  que  timidement 
et  sûres  d'être  accueillies  du  nom  dejatras. 
Il  n'en  faut  pas  tant  pour  déconsidérer  le 
corps  savant  le  mieux  constitué,  comme  pour 
paralyser  les  efforts  les  plus  louables.  Il  se 
peut  que  ces  observations,  qui  nous  ont  été 
communiquées  par  un  candidat  désappointé , 
soient  fausses ,  mais  nous  aurons  toujours 
rendu  service  aux  étrangers  en  leur  donnant 
l'adresse  de  l'académie. 

Cette  compagnie  n'exerce  donc  presqu'au- 
cune  influence  sur  la  littérature  qui,  à  Bruxel- 
les, n'obtient  du  succès  qu'à  la  faveur  d'un 
déguisement  exotique.  Cependant  depuis  que 
la  Belgique  est  séparée  de  la  France ,  jamais 
on  n'y  écrivit  aussi  bien  le  français.  Du  temps  de 
l'empire  on  aurait  livré  aux  sifflets  le  malheu- 
reux provincial   qui  aurait  osé   risquer   un 
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volume.  Aujourd'hui  plus  d'un  de  nos  écri- 
vains, dont  on  ne  parle  guère,  attendu  qu'on 
boit  tous  les  jours  le  café  près  de  lui  et  qu'il 
ressemble  à  tout  le  monde ,  l'emporterait  à 
juste  titre  sur  maintes  célébrités  parisiennes 
dont  nous  sommes  assourdis.  La  littérature 
tient  peu  de  place  dans  nos  journaux,  dont  le 
meilleur,  sous  le  rapport  du  ton  et  de  la 
stricte  observation  des  convenances ,  est  le 
Journal  officiel.  Un  misérable,  couvert  d'infa- 
mie, l'avait  presque  perdu.  Des  honnêtes  gens 
l'ont  rendu  digne  d'être  l'organe  d'un  pouvoir 
respectable  et  respecté.  Les  Annales  Univer- 
selles sont  le  produit  d'une  idée  heureuse  et 
philosophique  j  la  Sentinelle  a  plus  d'esprit 
qu'il  n'en  faut  pour  faire  la  fortune  d'une 
feuille  j  mais  je  lui  souhaite,  avec  moins  d'acri- 
monie même  envers  les  jésuites,  plus  de 
conscience  littéraire.  Au  Courrier  travaillent 
des  écrivains  de  talent  :  malheureusement 
tantôt  il  court  au  galop,  tantôt  il  se  traîne 
comme  le  messager  boiteux.  U Oracle  est  mort, 
laissons  en  paix  sa  cendre.  La  Gazette  de  la 
Belgique  augmente  tout  doucement  le  nombre 
de  ses  abonnés  dont  elle  n'a  garde  de  fati- 
guer l'intelligence,  et  le  Belge  continue  d'étrp 
ce  qu'a  dit  si  plaisamment  l'auteur  de  la 
FoUiculeïde,  auquel  je  renvoie  également  ceux 
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qui  veulent  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le 
Constitutionnel  des  Pays-Bas. 

Le  5  janvier  igSi  parut  la  première  ga- 
zette en  langue  française  à  Bruxelles  :  elle 
était  rédigée  à  l'imitation  de  celle  de  Paris, 
commencée  par  Théophile  P\.enaudot  eu  i63i. 
Dès  l'an  1610,  Anvers  avait  une  gazette  fla- 
mande, composée  par  l'imprimeur  Abraham 
Verhoeven.  En  1767,  le  sieur  de  Bastide  se 
proposa  de  publier  le  Journal  de  Bruxelles  ou 
le  Penseur ,  dédié  à  S.  A.  R,  le  duc  Charles 
de  Lorraine  et  de  Bar;  il  en  aurait  paru  tous 
les  1 5  jours  un  cahier  de  9G  pages  in-12. 
Linguet  vint  plus  tar<l  écrire  dans  la  même 
ville  des  feuilletons  et  des  pamphlets. 

Nos  journaux  so)it,  pour  la  plupart,  aux 
mains  de  quelques  Français,  dont  plusieurs 
croient  nous  faire  beaucoup  d'honneur  en 
nous  vendant  leur  génie.  Plusieurs  de  ces 
messieurs  viennent  poliment  nous  ilécrasser. 
Nous  devricms  bien  par  reconnaissance  leur 
ejiseîgner  l'orthographe. 

Grâce  aux  sottises  de  nos  voisins,  la  librai- 
rie des  Pays-Bas  s'enrichit  •  mais  que  nos 
imprimeurs ,  ou ,  comme  on  le  dit  aujour- 
d'hui, que  nos  typographes  ne  s'y  trompent 
pas.  On  n'est  ni  un  Plantin ,  ni  un  Elzevier 
parce  qu'on  imprime   beaucoup ,   et   qu'on 
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mploie  de  beaux  caractères  et  de  beau  pa- 
pier. La  correction  est  une  condition  première 
dont  nos  Bodoni  et  nos  Didot  se  moquent. 
On  est  plus  scrupuleux  en  Hollande  j  mais , 
au  nom  du  goût ,  que  les  imprimeurs  de 
ces  provinces  renoncent  enfin  à  leurs  for- 
mats oblongs  et  sans  élégance  ,  à  leurs  ca- 
ractères disgracieux,  à  leur  paj)jer  gris  ou 
bleuâtre. 

Ou  a  traduit  le  libraire  Ladvocat  sur  le 
théâtre  ;  je  n'infligerai  pas  la  même  punition 
aux  nôtres.  D'ailleurs  la  scène  semble  fermée 
aux  auteurs  nationaux.  Il  arrive  qu'après 
J>ien  de3  sollicitations  et  des  peines,  on  les 
joue  une  fois,  et  ils  sont  joués  dans  toute  la 
force  du  terme;  après  cela  ils  retombent  de 
tout  leur  poids  dans  l'obscurité.  C'est  du 
fruit  de  terroir,  et  tous  les  habitués  de  lever 
les  épaules.  Et  "tandis  qu'ils  refusent  aux  leurs 
le  talent  de  faire,  ils  se  réservent  celui  de 
juger.  Le  théâtre  de, la  place  de  la  Monnaie, 
bâti  en  1700  par  l'italien  Bombardi,  a  dis- 
paru au  grand  regret  de  quelques  vieux  abon^ 
nés  qui  y  avaient  leur  coin  d'affection,  leur 
rampe  favorite.  La  salle  nouvelle,  quoique 
lourde  au  dehors  et  som])re  en  dedans,  est 
cependant  bien  préférable.  On  est  étonné 
que  si  peu  de  place  ait  été  laissé  sur  la  scène 
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au  jeu  des  machines.  Le  roi  dote  magnifi- 
quement cet  étalilissement ,  destiné  aux  plai- 
sirs du  public  et  que  la  régence  a  asservi  à 
un  règlement  qui  sent  un  peu  trop  la  manie 
de  régenter. 

Le  Long-Champ  perpétuel  de  Bruxelles  est 
l'Allée-Verte  qui  borde  le  canal  et  où  se 
montrent ,  dans  la  saison ,  les  équipages  les 
plus  élégans.  Quand  le  maréchal  de  Saxe  in- 
vestit Bruxelles  en  ij^S,  les  dames  lui  lirent 
demander  d'épargner  Y Allée-J^erle  et  il  se 
rendit  à  leurs  Meux.  C'est  sans  doute  aussi 
en  leur  faveur  que  Louis  XV ,  maître  de  la 
ville,  décora  de  son  ordre  Manncken-Pis , 
petite  statue  en  bronze,  connue  sous  le  nom 
de  plus  ancien  bourgeois  de  Bruxelles  et  dont 
un  auteur  grave  a  dernièrement  écrit  l'his- 
toire. 

Le  canal  qui  rafraîchit  le  feuillage  de  l'al- 
lée dont  je  viens  de  parler ,  fut  creusé  dès 
l'an  i55o;  mais  il  n'a  été  rendu  uavigaljle 
que  le  1 1   octobre   i  Sg  i . 

Les  Guides  ,  les  Conducteurs  et  autres  livres 
de  cette  espèce  hidiquerout  aux  amateurs 
ce  que  les  églises  renferment  de  remarqua- 
ble. On  ignore  assez  communément  que  le 
corps  de  l'intrépide  disputeur  Arjiauld,  grand 
homme  qui  usa  son  génie  sur   des  futilités 
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théologiques,  fut  enterré  secrètement  dans 
l'église  de  S^'^-Catheriue.  Boileau  n'a  pas  man- 
qué d'expliquer  ce  secret  dans  Tépitaphe 
qu'il  fit  pour  l'illustre  janséniste  ,  et  Santeuil 
composa  à  ce  sujet  de  très-])eaux  vers  qui 
le  brouillèrent   avec  la  compagnie  de  Jésus  : 

Ad  sanctas  recliit  sedes  ejectns  et  exnl , 

Hoste  triumphato,  tôt  tempestatibus  actiis, 

Hoc  portu  in  placido  ,  hàc  sacra  tellure  quiescit 

Arnoldus  ,   veri  defensor  et  arbiter  œqui. 

lllius  ossa  memor  sibi  vindicat  extera  tellus  ; 

Hue  cœlestis  amor  rapidis  cor  transtulit  alis  , 

Cor  nunquam  avulsura,  ncc  amatis   sedibus  absens. 

Ces  vers  furent  gravés  sur  la  pierre  tumii- 
laire  d'Arnauld  à  Port-Royal. 

Il  me  paraît  que  c'était  hier  :  c'était  pour- 
tant en  1790.  L'enthousiasme /?aï/7of/yz<c  agi- 
tait les  Brabançons.  Les  dons  civiques  se 
multipliaient.  Il  me  souvient  surtout  d'une 
solennité  qui  eut  lieu  h  Bruxelles  le  16  août 
de  l'année  précitée,  et  que  je  mets,  pour  mon 
compte ,  à  côté  des  parades  d'Anacharsis 
Cloots  et  de  quelques-uns  de  ses  confrères. 
La  paroisse  de  Finisterre  présentait  son  of- 
frande au  congrès.  On  voyait  les  dix -sept 
provinces,  unies  par  des  rubans  et  tenant  leurs 
écussons;  mais  celle  de  Luxembourg  était  voi- 
lée, couverte  de  crêpes,  les  cheveux  épars, 
marchant  seule,    essuyant   ses  larmes,    Son 
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«cusson  était  orné  de  ces  vers  tudesques  qui 
sentent  M.  Le  M...  d'une  lieue  et  que  le  jé- 
suite Feller  trouvait  merveilleux  : 

Jusqu'à  quand  malheureuse,  et  sans  revoir  mes  sœurs, 
Serai-je  condamnée  à  m'abreuver  de  pfeurs  ? 

Un  détachement  d'amazones  paraissait  en- 
suite et  la  Pentliesilée  lielge  portait  les  rimes 
suivantes  : 

Le  sexe  réuni  montre  aussi  son  courage , 
Et  contre  l'ennemi  n'est  pas  sans  avantage. 

Plusieurs  nymphes,  qui  semblaient  plutôt 
échappées  de  chez  la  Pineau  que  des  grottes 
ou  des  forêts  où  les  Dryades  et  les  Oréades 
font  leur  séjour,  disaient  philosophiquement  : 

Nous  avons'vu  les  rois  anéantir  les  lois, 
Le  Belge  par  les  lois  anéantit  les  fois. 

Cette  fois-ci  on  était  bien  de  Paris.  Venaient 
ensuite  les  neuf  nations  :  un  navire  monté 
par  la  Religion  .  la  Constance  et  la  Justice ,  i 
avec  force  vers ,  force  pétards  et  cris  d'allé- 
gresse. Pauvre  peuple  !  C'est  ainsi  cpi'on  vous 
Ijerce,  et  que  vous  êtes,  sans  le  savoir,  l'ins- 
trument de  quelques  amliitieux.  D'autres  GuL 
des  indiqueront  les  meilleurs  hôtels.  Ici  ' 
Paris  n'a  rien  à  nous  disputer.  Rien  n'ap- 
proche dans  cette  capitale  des  commodités  , 
de  la  propreté  recherchée  et  même  du  luxe 
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dont  on  peut  jouir  dans  nos  hôtelleries.  Je 
voudrais  aussi  promener  mon  lecteur  dans 
les  établissemens  d'industrie,  les  fabriques 
et  les  manufactures.  Jo  lui  ferais  admirer  les 
n\agnifiqucs  dentelles,  les  voitures  aussi  élé- 
gantes que  solides,  les  cuirs  peints,  les  cris- 
taux, etc.,  qui  en  sortent,  et  je  m'applaudirais 
de  nouveau  d'être  Bclo;c.  Mais  ces  détails  tecli- 
niques  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place  ,  et  j'y 
substituerai  un  manuscrit  dont  un  érudit  de 
mes  amis  vient  de  me  faire  présent. 

PARTICULARITÉS 

SUR  LE  BOMBARDEMENT  DE  BRUXELLES, 

EN  1695. 

Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer. 
BoiLEAC. 

L'histoire  de  Bruxelles  n'est  pas  dénuée 
d'intérêt.  Après  avoir  été  ,  sous  les  souverains 
particuliers  du  Brabant ,  le  théâtre  d'événe- 
mens  considérables  ^  celte  ville  devint ,  pen- 
dant le  règne  des  ducs  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, la  capitale  d'une  vaste  monarchie 
confédérée.  Charles-Quint  la  choisit  pour  y 
donner  le  spectacle  pompeux  du  mépris  des 
éblouissantes  vanités.  La  liberté  s'y  réveilla 
au  XV P  siècle  ,  et  si ,  plus  tard,  elle  s'associa 
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à  de  moins  hautes  destinées,  elle  ne  cessa 
point  de  fixer  les  regards  de  cette  politique 
ambitieuse  qui  ,  depuis  des  siècles,  vient 
vider  ses  différends  sur  notre  territoire  (i). 
Erycius  Puteanus,  imitateur  maladroit  de 
Juste-Lipse  ,  et  vanté,  àplusjuste  titre,  pour 
une  innovation  importante  en  musique,  n'a 
vu  dans  Bruxelles  que  le  triomphe  du  nom- 
bre sept  (2).  J.  F.  Foppens,  C(impilateur  la- 
borieux et  exact,  a  rassemblé  des  détails 
quelquefois  curieux  dans  l'ouvrage  manuscrit 
qui  est  à  la  bibliothèque  de  Bruxelles.  L'abbé 
Mann  le  suit  presque  toujours  pas-à-pas; 
malheureusement  son  livre  est  écrit  avec  pe- 
santeur, et  la  nouvelle  édition  qu'il  préparait, 
comme  on  s'en  assure  par  l'exemplaire  chargé 

(i)Stra.da,  au  commencement  de  sa  première  décade  : 
Quasi  uno  in  Belgio  de  Europœ  imperio  dimicetur.  Et 
J.  Eyckius  dans  Urlium  Belg.  Centuria  ,  p.  14  •  Martius 
hic  ludus^  etc. 

(2)  Yoy.  Bruxella  septenaria  ,  Brux.  1646  ,  in  foL  Beau- 
coup d'autres  écrivains  se  sont  attachés  à  ce  nombre 
sept  Le  même  J.  Eyckics,  p.  16:  le  sieur  Couios,  dans 
son  Ulysse  français ,  Paris,  1643,  in-12,  pag.  96  ;  le 
père  BorssiSGAULT  ,  dans  La  Guide  universelle  de  tous  les 
Pays-Bas  .,  Paris,  1673,  in-12,  pag.  245;  G.  Fbicx,  dans 
sa  Description  de  la  ville  de  Bruxelles,  i743,  P'ig-  8; 
etc.  etc.  L'éloge  du  nombre  sept  en  général  se  trouve 
dans  G.  Ze>'.  à  Scauwenburgo  :  De  Bepublicd ,  vilâ,  etc. 
QiuntiCaroli,elc.  B rugis  ,  lôSg,  iu  fol.,  pag.  24i  et  suiv. 
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de  notes  qui  est  au  même  dépôt ,  n'eût  point 
été  améliorée  sous  le  rapport  de  la  forme. 

Le  hasard  ayant  fait  tomber  entre  mes  mains 
quelques  journaux  manuscrits  et  des  gravu- 
res rares  relatifs  au  bombardement  de  Bruxel^ 
les  eu  1695,  j'ai  cru  qu'on  lirait  volontiers 
plusieurs    faits  peu    connus   relatifs    à  cette 
époque.  Les  estampes  dont  il  s'agit,  au  nom- 
bre de  douze,  représentent  les  quartiers  rui- 
nés de   Bruxelles,  après    le  bombardement. 
Elles  ont  été  dessinées  sur  les  lieux  par  Augus- 
tin Coppens,  qui  en  a  gravé  une  moitié.  L'autre 
est   due  au  burin  de  Richard  Van  Orley.  Le 
même  Coppens  a  également  dessiné  les  rui- 
nes de  la  tour    de    St-]N'icolas,     écroulée  en 
I  7  1 4 ,  et  celles  de  la  tour  du  3Iiroir ,  en  1 696. 
Ces  vues  ,  sur  huit  planches  gravées  h  l'eau- 
forte  par  Jean-Laurent  KrafFt,  sont  ainsi  que 
les  précédentes  passées  de  la  bibliothèque  de 
"\1.  Sanchez  d'Aguilar  dans  la  mienne,  avec 
\ine  relation   du  bombardement,  par  un  té- 
moin  oculaire,    transcrite  de  la  main  même 
de  J.  F.  Foppens.    Elle  a  été  copiée  presque 
mot  h  mot  par  l'abbé  3Iann  (i). 

Guillaume  III,  prince  d'Orange  et  roi  d'An- 
gleterre ,  qui ,    avec  Maximilien-Emmanuel , 

(i)  Abrégé  de  rtiistoire  ecclésiastique ,   civile  et  natu- 
relle de  la  ville  de  Bruxelles,   tom.  i  ,  pag.  194.      ^ 
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électeur  de  Bavière ,  gouverneur-général  des 
Pays-Bas  ,  commandait  l'armée  des  alliés . 
avait  formé  le  siège  de  Namur  à  la  tète  d'un 
corps  choisi  de  80,000  hommes.  Si  l'on  veut 
s'instruire  au  vrai  de  la  marche  de  ces  guer- 
res, il  faut  se  défier  des  auteurs  français  con- 
temporains qui  écrivaient  les  fastes  du  règne 
de  leur  maitre,  comme  Quinault  des  prolo- 
gues d'opéra.  On  sait  que  Boileau,  en  des 
vers  magnifiques ,  mit  sur  les  bords  du  Rhin 
une  forteresse  formidable ,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  sonore  de  Tholas ,  et  qui  n'était 
autre  qu'un  bureau  de  péage,  en  flamand 
tol-huis.  C'était  ainsi  qu'on  célébrait  la  gloire 
de  ce  prince  trop  vanté  dont  nous  avons 
osé  dire  qu';7  baisse  en  s'a\'ançant  dans  la 
postéritc.  Malgré  les  épigrammes  des  courti- 
sans de  Louis,  le  prince  d'Orange,  que  La 
Bruyère  lui-même  n'a  pas  rougi  d'insulter, 
poussait  le  siège  de  IXamur  avec  vigueur  et 
attaquait  cette  ville  de  la  même  manière  qu'il 
l'avait  vu  prendre,  (i).  Dans  la  place  se  dé- 
fendait avec  talent  et  intrépidité  le  maréchal 
de.BoufSers,  injustement  censuré  par  le 
marquis  de  Feuquières;  tandis  que  le  maré- 
chal de  Yilleroi  venait  camper  avec  60,000 
hommes  près  des  villages  d'Anderlecht  et 
(i)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  16. 
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(le  Zellick,  prenait  son  quarUer-général  à 
1  abbaye  de  Dilighem,  et  faisait  placer  ses 
mortiers  à  bombes  et  à  boulets  rouges  près 
de  la  chapelle  de  notre-dame  de  Scheut.  C'é- 
tait de  ce  côté  que  Bentivoglio  était  entré  au- 
trefois dans  Bruxelles  et  qu'il  avr.it  admiré 
sa  situation  pittoresque. 

Les  Français  prétextèrent  qu'ils  agissaient 
en  représailles  de  ce  que  les  Anglais  avaient 
naguères  bombardé  St-3Ialo ,  Dieppe ,  Dun- 
kerke,  Calais  et  le  Havre.  La  vérité  est  que 
vingt  maisons  seulement  de  cette  dernière 
ville  avaient  été  écrasées  \  sans  compter  les 
fortifications  du  port ,  et  que  Dieppe  souiîrit 
seule  un  dommage  sensible.  On  ne  se  laissa 
donc  point  tromper  à  ce  motif  apparent  et  on 
vit  bien  que  le  dessein  des  Français  était  d'o- 
pérer une  diversion  ou  d'obliger  les  alliés  à 
lever  le  siège  de  Aamur.  Peut-être  aussi  qu'il 
fallait  une  nouvelle  vengeance  k  la  vanité 
offensée  du  grand,  roi  et  que  le  rayage  du 
Palatinat  ne  suffisait  pas  à  sa  colère. 

L'éleclrice  de  Bavière,  née  princesse  royale 
de  Pologne,  naguères  mariée  et  enceinte ^ 
était  restée  au  palais  de  la  cour  (i). 

(i)  On  litdcs  ilcsciiptions  de  ce  palais  dans  G.  Fricx 
et' dans  le  premier  volume  du  supple'ment  aux  Trophées 
de  Biabant.  C'est  là  qu'on  trouve  une   estampe   qui  le 
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Le  prince  de  Vaudemont,  campé  avec  1 4,ooo 
hommes  près  des  tj-ois -trous,  ne  se  jugea  point 
en  état  de  s'opposer  aux  forces  supérieures  de 
l'ennemi. 

Le  i3  août  le  maréchal  de  Villeroi  fit  som- 
mer le  prince  de  Berghes ,  gouverneur  de 
Bruxelles ,  d'avertir  les  alliés  de  lever  le  siège 
de  îsamur,  s'ils  voulaient  sauver  la  capitale. 
Mais  on  ne  laissait  point  au  gouverneur  le 
temps  de  recevoir  la  réponse  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  d'ailleurs  n'était  pas  homme  à  tenir 
compte  de  cette  menace. 

Le  même  jour  donc ,  vers  cinq  heures 
après  midi ,  commença  le  bombardement  qui 
dura,  sans  relâche,  jusqu'au  i5,  fête  de 
l'assomption  de  la  Vierge,  c'est-à-dire  durant 
quarante-huit  heures.  On  assure  que  le  ca- 
price du  duc  du  3Iaine,  grand-maitre  de  l'ar- 
tillerie de  France ,  et  son  envie  extrême  et 
puérile  d'abattre  la  statue  de  S'-Michel  dont 
est  surmontée  la  flèche  de  l'hôtel-de-ville , 
firent  durer  le  bombardement   un  jour  de 

représente  avec  son  parc.  Le  Bruxella  sepienaria  d'Er,T- 
cixis  PcTEA>'cs  contient  deux  planches  qui  figurent  la 
première  cour  intérieure  et  la  façade  du  côté  du  jardin. 
A  la  page  i4  de  Y  Entrée  de  la  Rejriie  Mère  du  roi  très- 
chrétien  ,  par  le  S<^  de  la  Serre ,  Anvers ,  B.  Moretcs  ,  i632 , 
in-fol.  ,  il  y  a  une  vue  des  bailles.  Voy.  aussi  les  ouvrages 
du  baron  Le  Roy  et  de  Cantillon. 
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plus  ;  caprice  digne  du  fils  de  la  capricieuse 
Montespan.  Durant  ce  temps  la  duchesse  du 
.Maine  tenait  aux  galcres  les  beaux  esprits  de 
Paris.  Elle  n'intriguait  pas  encore  avec  le 
baron  de  Walef  dont  les  vers  ne  valent  pas 
beaucoup  mieux  que  les  négociations. 

Les  Français  se  vantèrent  d'avoir  jeté  dans 
Bruxelles  4ooo  bombes ,  plus  environ  5o,ooo 
boulets  rouges,  et  menacèrent  plusieurs  autres 
villes  du  même  traitement,  ce  qui  répandit 
partout  l'épouvante. 

La  première  bombe  tomba  au  pied  de  la 
Montagne  de  la  Cour ,  vis-à-vis  la  chapelle  de 
Nassau.  Elle  tua  un  homme.  L'incendie,  nar 
la  violence  du  vent,  se  propagea  bientôt  dans 
toute  la  ville  qui  fut,  pour  ainsi  dire  ,  réduite 
en  un  monceau  de  pierres.  Plus  de  4ooo  mai- 
sons furent  embrasées  et  la  plupart  des  autres 
endommagées. 

L'hôtel-de-ville ,  la  maison  du  roi ,  la  bou- 
cherie ,  le  poids-de-la-ville,  le  mont-de-piété, 
l'hôtel  d'Aremberg  et  ceux  de  plusieurs  autres 
grands  seigneurs  furent  bouleversés.  Seize 
belles  églises,  chapelles  et  couvents  détruits  : 
l'église  paroissiale  de  S'--N'icolas ,  avec  le  ca- 
rillon de  la  ville  fondu  par  le  hollandais  He- 
mony  ,  celle  de  N.  D.  de  la  Chapelle  ;  les  mai- 
sons des  Récolets ,  des  Carmes,  des  Domini- 
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Gains,  des  Bogards ,  des  Kiches-Glaires,  des 
Sœurs-Noires,  des  Brigittines,  des  Madelon- 
nettes;  l'hôpital  de  S*-Jean ,  N.  D.  de  Bon- 
Secours,  la  chapelle  des  Espagnols,  celles 
de  Salazar,  de  S'^-Anne,  de  S*-Eloi  et  de  la 
Madeleine  ,  sans  compter  plusieurs  autres 
fondations  pieuses. 

Quelques  magistrats  ,  qui  ne  connaissaient 
pas  la  portée  des  bombes ,  conseillèrent  ma- 
ladroitement aux  bourgeois  qui  demeuraient 
vers  les  portes  d'Anderlecht  et  de  Flandre , 
de  sauver  leurs  effets  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  où  tout  fut  brûlé,  pendant  que  leurs 
maisons  restèrent  intactes.  C'est  par  là  que 
quantité  d'effets  et  de  papiers  précieux  furent 
détruits  dans  le  couvent  des  Dominicains 
qu'on  croyait  à  l'abri  du  danger.  Deux  frères 
lais  y  périrent  sous  les  décombres.  Malgré  le 
soin  qu'on  avait  pris  d'enlever  les  malades 
du  grand  hôpital  de  S'-Jean ,  il  en  périt  dans 
les  flammes  quatre  qu'on  n'avait  pu  secourir  à 
tems.Un  nombre  infini  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfans  qui  n'avaient  pu  se  sauver  de  la  ville, 
se  campèrent  sous  des  tentes  au  parc  et  rem- 
plirent l'air  de  leurs  cris.  Les  religieuses  vio- 
lèrent leur  cloitre  :  les  Pauvres-Claires  se 
réfugièrent  chez  les  Carmélites  ;  les  Riches- 
Claires   chez   les  Aiinonciades;   les  Carmes- 
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chaussés  coururent  chez  leurs  confrères  dé- 
chaussés; lesRécolets  sans  barbe  chez  les 
Capucins  barbus  ;  et  si  le  péril  avait  laissé 
quelque  place  au  sarcasme ,  un  pareil  spec- 
tacle l'aurait  sans  doute  provoqué. 

Comme  on  ne  s'attendait  pas  à  la  visite  de 
l'ennemi;  la  garnison  était  très-faible  et  les 
munitions  peu  considérables  :  imprévoyance 
difficile  à  excuser.  Les  bourgeois  manquant 
de  boulets,  tirèrent  cependant  quelques  volées 
sur  les  premiers  Français  qui  s'avancèrent,  et 
ils  se  servirent  des  pavés  des  rues.  Au  milieu 
du  bombardement,  l'électeur  de  Bavière  arriva 
des  lignes  de  Kamur  avec  quelques  troupes. 
Ce  prince  parcourut  la  ville  à  cheval ,  jour  et 
nîiit,  afin  d'encourager  les  habitans  et  d'or- 
donner les  mesures  nécessaires.  Pour  arrêter 
l'incendie  il  commanda  de  faire  sauter  quel- 
ques bâtimens,  entre  autres  l'hôtel  du  prince 
de  Chimai  et  la  maison  dite  des  c/uatre-seaux , 
dans  la  rue  de  la  Montagne.  Un  bourgeois, 
irrité  qu'on  voulût  détruire  ainsi  son  habita- 
tion, lâcha  un  coup  de  pistolet  au  général 
Valsassine  qui  faisait  exécuter  les  ordres  de 
l'électeur,  mais  la  blessure  ne  fut  pas  dan- 
gereuse. 

On  estime  le  dommage  au-delà  de  plusieurs 
millions  de  florins.  Le  vol  et  l'assassinat  vin- 
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rent  ajouter  h  la  désolation;  la  justice  semblait 
avoir  perdu  de  sa  force  au  milieu  du  trouble 
et  de  la  terreur. 

Les  amateurs  d'anecdotes  ont  conservé 
celle-ci.  Le  mont-de-jsiété ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  avait  été  détruit  par  le  bombarde- 
ment. De  ses  ruines  sortaient,  au  rapport  du 
peuple,  des  scélérats  qui  égorgeaient  les 
passans.  Le  prince  de  la  Tour-et-Taxis  était 
alors  chef  du  serment  de  St. -George.  Un 
jour  qu'il  avait  donné  un  prix  à  gagner  à 
sa  compagnie,  un  soupe  termina  la  fête.  Deux 
confrères,  en  qui  le  vin  fortifiait  probablement 
le  courage,  retournaient  chez  eux  la  nuit? 
quand  arrivés  au  coin  de  la  rue  du  Lombard, 
un  d'eux  fait  la  réflexion  qu'il  est  dangereux 
de  la  traverser.  L'autre  assure  qu'il  la  passera, 
et  qu'étant  armés  de  leurs  arbalètes  ils  se  dé- 
fendront facilement  en  cas  d'attaque.  Ils  ban- 
dent leurs  armes,  età  peine  ont-ils  fait  quelques 
pas  qu'ils  entendent  un  bruit  singulier.  Arrivés 
près  du  Lombard,  ils  aperçoivent  un  animal 
qui  sort  des  décombres  et  qui,  s'élevant  sur 
deux  pieds,  va  s'élancer  sur  eux.  Ils  décochent, 
et  l'ennemi  tombe  en  poussant  des  rugisse- 
mens  affreux.  En  approchant  ils  voient  la  terre 
couverte  de  sang  et  le  blessé  se  mouvant  à 
peine  qui  cherche  à  se  sauver.  Ils  l'assomment 
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à  coups  d'arbalètes,  le  lient  avec  des  cordes  et 
le  traînent  aux  pieds  du  prince  de  la  Tour  et 
de  leurs  compagnons  qui,,  restés  ensemble, 
continuaient  à  se  divertir.  Leur  surprise  fut 
extrême  à  la  vue  d'un  monstre  qui  joignait  à 
une  tête  de  chien  énorme ,  le  corps  et  ies 
autres  parties  d'un  crocodile.  Il  avait  été  atteint 
à  la  gorge,  seul  endroit  qui  n'était  pas  couvert 
d'écaillés.  On  le  dessécha,  et  après  l'avoir 
empaillé,  on  le  suspendit  à  une  des  voûtes 
du  Berceau  d'exercice  des  arbalétriers  où  il 
resta  jusqu'en  lygS,  que  des  soldats  de  Du- 
mourier  l'abattirent  (i).  Celte  anecdote  est 
tirée  d'un  journal  intitulé  le  Compilateur.  Dans 
un  autre  numéro,  le  journaliste ,  à  propos 
d'une  espèce  de  dragon  tué  par  un  hussard 
en  Gallicie,  ajoute  :  «  Cet  animal  est,  à  l'ex- 
ception des  ailes,  le  même  qu'on  a  vu  suspendu 
à  une  des  voûtes  du  berceau  d'exercice  du 
serment  des  arbalétriers ,  au  jardin  de  Saint- 
George,  à  Bruxelles La  tradition  rapporte 

que  lorsqu'on  descendit  dans  Vantre  de  la  bête 
dont  il  est  question,  on  y  trouva  les  ossemens 
des  malheureux  qu'elle  avait  dévorés ,  et  dpnt 


(i)  Le  Compilateur  n"  i8,  samedi,  i4  pluviôse  an.  12 
(4  février  i8o4)  ,  de  l'imprimerie  de  L.  J.  Urban  ,  rue 
Verte  ,  à  Bruxelles . 

9. 
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les  familles  pleuraient  la  perte ,  sans  pouvoir 
devinaj-  ce  qu'ils  étaient  devenus  »  (i). 

Une  foule  de  citoyens  aisés  furent  réduits 
à  ^indigence.  Les  villes  voisines  vinrent  ce- 
pendant à  leur,  secours.  Il  s'établit  entre 
elles  un  combat  de  bienfaisance  et  de  géné- 
rosité. Les  bateliers  hollandais  s'empressèrent 
d'apporter  le  bois  nécessaire  pour  les  char- 
pentes, car  les  deux  grandes  divisions  de  la 
Belgique  tendaient  sans  cesse  k  se  confon- 
dre, jusques  dans  les  moindres  circonstances. 
L'archevêque  Humbert-Guillaume  de  Preci- 
piano ,  qui  s'était  retiré  àMalines,  distribua 
d'abondantes  aumônes,  et  l'Électeur  chargea 
ses  sujets  de  Bavière,  pour  adoucir  la  mi- 
sère des  Bruxellois. 

IVamur  et  sa  forteresse  ne  se  rendirent 
pas  moins  au  prince  d'Orange.  Le  seul  fruit 
que  les  Français  tirèrent  de  leur  entreprise 
fut  de  détruire  en  partie  la  première  ville 
des  Pays-Bas.  Néanmoins,  au  bout  de  qliatre 
ans,  elle  sortit  de  ses  ruines,  plus  belle  et 
plus  régulière. 

Dans  une  des  relations  que  j'ai  entre  les 
mains,  on  observe  que  le  magistrat,  qui, 
au  mois  de  septembre  de  cette  année ,  devait, 
suivant  la    coutume ,    donner    des  livres  en 

(i)  Ib.  n°  7,  samedi  24  messidor  an  i3  (i3  juiL  i8o5). 
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prix  aux  écoliers  des  jésuites,  leur  distribua 
seulement  des  images  de  papier.  Cette  petite 
circonstance  ,  indigne  de  l'histoire  ,  un 
mémoire  peut  la  recueillir. 

Les  propriétaires  de  maisons  ayant  voulu 
profiter  de  la  position  de  ceux  qui  avaient 
perdu  leurs  asiles,  un  placard,  rendu  le  24 
septembre  1695,  défendit  d'outrepasser  les 
baux  arrêtés  pendant  les  trois  dernières  an- 
nées précédentes  (i). 

Les  registres  de  l'hôtel-de-ville  ayant  pres- 
que tous  été  brûlés,  il  fut  enjoint  à  chacun, 
par  un  autre  placard,  le  11  octobre  de  la 
même  année,  de  reproduire  tout  acte,  arrêt, 
prétention,  etc.,  pour  être  vérifiés  et  renou- 
velés à  la  secrétairerie  de  la  ville ,  à  peine 
de  nullité,  et  cela  endéans  six  semaines  pour 
les  habitans  et  trois  à  six  mois  pour  les  étran- 
gers (2).  Ce  fut  alors  que  le  MS  d'A  Thymo 
s'égara  et  fut  jugé  perdu  (3).  Peut-être  fut-ce 
aussi  alors  que  disparut  un  canon  dont  on 
conte  une  histoire  miraculeuse. 

Sous  le  règne  de  la  princesse  Isabelle-Claire- 
Eugénie,  l'artillerie  de  la  ville  de  Bruxelles, 
assiégée  alors,  ayant  mis  le  feu  au  magasin 

(i)  Placards  de  Brabant ,    tom,  YI ,  pag.  84. 

(2)  Ib.  pag.  85. 

(3)  Belgicar.  Rerum  Prodromus ,  pag.  48. 
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à  poudre  d'un  bâtiment  ennemi,  ce  bâtiment 
sauta  en  l'air.  Lne  pièce  de  canon  de  fer 
d'environ  six  pieds  de  longueur  sur  un  pied 
et  demi  de  grosseur,  et  qui  était  placée  sur 
ce  navire,  sauta  pareillement  en  l'air,  em- 
portant, dit-on,  avec  elle  une  petite  fille  qui 
était  assise  dessus.  Par  la  force  de  l'explo- 
sion ce  canon  fut  jeté,  ajoute-t-on,  jusqu.es 
dans  la  place  du  palais ,  voiturant  toujours 
avec  lui  la  jeune  aëronaute  ,  qui  heureuse- 
ment ,  ajoute-t-on  encore ,  n'essuya  aucun 
mal  dans  sa  course  aérienne.  Pour  perpétuer 
la  mémoire  de  ce  merveilleux  voyage ,  la 
souveraine  des  Pays-Bas ,  la  princesse  Isa- 
belle-Claire-Eugénie, suivant  la  même  tra- 
dition, fit  transporter  ce  canon  dans  l'ancien 
parc  et  pourvoir  à  l'éducation  et  à  l'entretien 
de  la  jeune  fille.  On  lisait,  sur  une  table  de 
marbre  placée  au-dessous  du  canon,  l'ins- 
cription suivante  : 

Dederit-ne  viam  casiisve  Deiisve  F 
Mirabili  certe  casu  , 
Hostilis    navis    iormentis  regi'if    perforais , 
Cum  accenso    pulvere  crepuisset 
Hoc  lormentum  et  una  juvenciilam 
Alte  snhlatatn  ,   in  régis 
Praeloria  déposait  : 
Addeo  tutum  in  rege  non  solum  irmocentia  , 
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Scd  etiam  supplex  hoslililas  perfugium  habet. 

Isabella  ,    Clara  ,    Eugenia  , 

Belgii  Prlnceps  , 

In  rei  monumentum  , 

Tormentum  hic  peponi  ,  juvenculam  ali  jussil. 

C'est-à-dire  : 

Soit  effet  du  hasard  ,  soit  protection  divine, 

Du  moins  par  un    prodige  étonnant  , 

Du  milieu  des  flammes  d'un  navire  ennemi, 

Foudroyé    par   l'artillerie  royale  , 

Ce  Canon 

Emportant    avec   lui  une  jeune    fille 

A  travers  les  airs  , 

A  été   lancé  jusques  dans  la  place  du  palais. 

Tant  il   est   vrai    qu'un   ennemi  innocent 

Et  malheureux 

Trouve  ,  à  l'abri  du  trône  , 

Une  ressource  assurée. 
Isabelle-Claire -Eugénie , 

Souveraine  des  Pays-Bas , 
Pour  conserver  le  souvenir 

De    cet   événement  , 
A  fait  déposer  ici  le  Canon 
Et  a    ordonné   que  la  jeune  fille 
Fût  élevée  sous  ses  auspices  (i). 

Les  pertes  de  Bruxelles  tournèrent  au  pro- 

(i)  Journal  liitér.  et  polit,  des  Pays-Bas  Autrichiens  , 
no  XYIII.  pag.  3i2. 
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fit  d'Anvers  ,  dont  les  négocians  avancèrent 
des  sommes  considérables  aux  Bruxellois  qui 
voulaient  reconstruire  leurs  maisons  ruinées, 
ou  rétablir  leur  commerce  ;  de  sorte  que 
plusieurs  d'entr'eux  ne  craignaient  pas  de 
dire  que  la  moitié  de  cette  ville  leur  était 
hypothéquée. 

Le  conseil  de  Brabant  donna  ensuite  plu- 
sieurs sages  réglemens  pour  l'embellissement 
de  Bruxelles  et  la  police  de  la  voierie,  dé- 
clarant que  la  propriété  des  rues  et  des  places 
publiques  appartenait  au  souverain  et  non 
à  la  ville,  (i) 

On  peut  juger  de  l'étendue  et  de  la  distri- 
bution de  Bruxelles  avant  le  bombardement 
de  1695,  d'après  les  planches  des  différentes 
éditions  de  L.  Guicciardini  ,  et  surtout 
sur  un  plan  fort  détaillé  en  9  feuilles  qui 
représente  cette  ville  telle  qu'elle  était  en 
1639.  Ce  plan  a  été  retouché  en  1748.  Il  est 
dédié  à  Philippe  IV,  roi  très  puissant  des  Es- 
pagnes  et  du  jXouveau-3Ionde.  Yoici  cette  fas- 
tueuse dédicace,  qui  contient  en  même  tems 
l'éloge  de  la  Belgique  : 

Philippo  IF. 
Hispaniae   et  jndiarvm 
Monarchae 
(t)  Plac.  pp.  86,  88,  200. 
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Orieniis  phosphoro  ,  occidentis  Hespero, 

Iwiumcrahilivm  ubique  urbivtn 

Domino 

Unam   et  Belgicam  , 

Ge'nio  gemmam  , 

Magnam ,  pulchram  ,  opvlentam  , 

Aéra  ,  aqvis  ,  situ   amoenam 

Fama  et  fide  nolilem 

Brvxellam  , 

Brabaiitor^>m ,  Bçrgvndorvm  ,  Avstr'iacon'm 

Pri'icipi'm 

Domicilii'm  deliclvmque^  ' 

Marlinvs  de  Tailly , 

Ejvsdem  iirbis  Nob.  Patriws 

Spectandam  s\>pplex  ac   venerabvndvs 

Offert  : 

Urbem   in  imagine  ,  se   in  iirbe 

Aeterno   voto  dedicans  consecransque 

Anno    sal\>lis  MDCXXXIX. 

Le  plan  routier  a  été  fait  par  N.  Vander- 
horst,  et  la  vue  perspective  qui  l'accompagne 
par  A.  Santvoort,  graveur  à  Bruxelles. 

On  mit  alors  en  délibération  le  projet  de 
transporter  l'hôpital  de  S*-Jean  du  milieu  de 
la  ville  aux  extrémités,  entre  les  portes  de 
Laeken  et  de  Schaerbeek.  Ce  plan  fut  repro- 
duit en  1784,  après  la  suppression  des  cou- 
vens.  L'exécution  devait  coûter  7  5o,ooo  florins. 
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Les  bâtimens  auraient  formé  une  espèce 
d'étoile  ,  au  centre  de  laquelle  eût  été  une 
chapelle  d'où  se  fussent  prolongés,  comme 
rayons,  les  corps  de  logis  destinés  aux  ma- 
lades, et  séparés  suivant  les  espèces  de  ma- 
ladies. 

On  avait  arrêté  de  démolir  toute  la  partie 
du  rempart  qui  se  trouvait  entre  la  vieille 
porte  de  Laeken  et  le  haut  pont  du  canal. 

L'hôpital,  construit  sur  cet  emplacement  et 
près  de  la  Seine,  se  serait  trouvé  au  nord-est 
de  la  ville.  De  façon  qu'en  été ,  où  le  vent 
souffle  le  plus  souvent  du  Midi  ou  de  l'Ouest, 
les  exhalaisons  plus  dangereuses  alors,  eussent 
été  chassées  hors  de  la  ville ,  tandis  que  l'hi- 
ver où  elles  ont  moins  de  force,  elles  eussent 
été  renvoyées  dans  l'intérieur  par  les  vents 
d'est  ou    de  nord. 

On  voulait  également ,  en  iSgS,  percer  une 
nouvelle  rue,  depuis  l'église  de  S*-Jean,  à 
travers  le  couvent  et  le  jardin  des  Hospitalier' s, 
jusqu'à  la  rue  de  la  Madeleirie ,  et  suivant  le 
même  projet,  on  aurait  élevé  sur  ce  terrain, 
un  nouveau  théâtre  pour  l'opéra  ;  mais  les 
instances  des  religieuses  qui  redoutaient  ce 
voisinage  profane  firent  renoncer  à  ce  dessein. 

Le  i3  mars  1693  l'électeur  posa  la  première 
pierre  à  la  nouvelle  rue  tirée  vers  la   halle 
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aux  bleds  et  appelée  pour  cette  raison  rue 
de  Bai'icre. 

Le  7  novembre  suivant,  la  tour  dite  du 
Mii'oir  qui  était  appuyée  sur  les  maisons  des 
Orfèvres,  au  Marché  aux  herbes,  et  que  le 
bombardement  avait  minée,  entraîna  dans  sa 
chute  deux  autres  batimens.  C'est  dans  cette 
tour  que  les  bourgeois  retrouvèrent  leurs 
anciennes  chartes  et  privilèges ,  qu'ils  firent 
imprimer  avec  une  dédicace  en  français,  en 
espagnol  et  en  flamand ,  sous  le  titre  de  Luys- 
ters  van  Braband.  Mais  l'autorité  s'allarma  ;  le 
conseil  de  Brabant  supprima  le  recueil  et  un 
ecclésiastique,  appelé  Jean-Baptiste  Ansems, 
qu'on  soupçonnait  d'en  être  l'éditeur  et  qui 
en  avait  authentiqué  les  documens,  fut  enfer- 
mé au  Treurenberg  (i).  Contradiction  singu- 
lière !  on  craignait  que  les  citoyens  ne  fussent 
instruits  de  leurs  droits  et  de  leurs  obliga- 
tions ,  et  toujours  dans  le  même  esprit  on 
interdisait  aux  fidèles  la  lecture  du  livre  de 
vérité!  On  a  cité  ailleurs  le  privilège  accordé 
à  Meyer  pour  l'impression  de  ses  Annales ,  à 
condition  qu'il  supprimerait  les  diplômes  et 
pièces  originales  dont  il  les  avait  enrichies. 

Cependant  le  cabinet  de  France  pensa  de- 

(i)  Le  fameux  Cagliostro  fut  renfermé  dans  cette  prison 
démolie  depuis  quelques  années. 
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voir  justifier  le  mal  inutile  qu'il  avait  causé, 
et  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de  tout  l'unwers , 
comme  disent  les  manifestes  publiés  à  cette 
époque  où  la  diplomatie  avait  déjà  l'astuce, 
mais  pas  encore  toute  l'enflure  qu'elle  a  mon- 
trée de  nos  jours.  TJnJactum,  publié  k  Ratis- 
bonne  en  1696,  repousse  avec  virulence  les 
excuses  du  ministère  français ,  et ,  malgré 
l'observation  que  nous  venons  de  faire ,  on  y 
prend  un  ton  déclamatoire  et  byperbolique. 
«  Peuples  de  l'Europe,  y  est-il  dit,  vous  vous 
trompez,  la  France  n'a  jamais  rien  entrepris 
sur  vous  que  par  représailles.  Eff"ronterie  ad- 
mirable I  En  168 5  elle  attaqua  Gènes  avec  une 
furie  barbare,  et,  à  coups  de  canons  et  de 
bombes  qui  semblaient  sortir  de  l'enfer ,  elle 
réduisit  en  cendres  la  plus  belle  partie  de 
cette  grande  ville,  et  força  cette  république, 
en  menaçant  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang , 
d'envoyer  son  doge  ,  dans  un  âge  décrépit,  à 
Paris,  demander  pardon  au  roi  d'une  faute  de 
cérémonîel,  et  lui  rendre  grâces  de  ce  qu'on 
ne  les  avait  pas  entièrement  ruinés.  Vous  vous 
trompez,  Génois,  ce  n'est  pas  la  nation  fran- 
çaise qui  vous  a  bombardés  ;  habitans  de 
Luxembourg,  d'Audenarde  ,  de  Gharleroi ,  de 
Liège,  ce  nest  pas  la  France  qui  a  ruiné  vos 
maisons  par  ses  bombes  et  par  ses  carcasses  • 
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elle  n'en  avait  pas  encore  en  ce  temps-là  la 
connaissance;  elle  n'en  avait  pas  encore  trouvé 
l'invention;  enfin  elle  ne  s'en  était  pas  encore 
servie.  C'est  seulement  aujourd'hui  qu'elle  en 
vient  faire  l'essai  sur  la  ville  de  Bruxelles,  et 
encore  en  représailles  de  ce  que  les  Anglais 
lui  ont  ruiné  quelques  nids  de  pirates.  Quoi! 
la  France  aurait  pu  désoler  le  Palatinat  et 
tant  de  belles  provinces  d'Allemagne  par  des 
incendies,  des  ravages  et  des  cruautés  exécra- 
bles? Quoi!  la  France  aurait  pu,  par  une  in- 
fraction la  plus  énorme  qui  fut  jamais ,  relever 
les  espérances 'des  infidèles  terrassés  par  le 
succès  des  armes  de  l'empereur ,  sous  la  con- 
duite de  deux  héros  de  la  chrétienté  ?  Quoi  ! 
la  France  aurait  pu,  outre  l'injure  de  l'infrac- 
tion, mettre  tout  à  feu,  villes,  églises,  bourgs, 
palais,  châteaux ,  et  en  un  mot  tout  ce  qui  s'est 
présenté  à  la  fureur  de  ses  incendiaires,  enve- 
lopper hommes ,  femmes  et  enfans  dans  les 
flammes,  et  se  faire  honneur ,  pour  ainsi  dire , 
du  renversement  de  toutes  les  lois  divines  et 
humaines?  jN'ous  nous  trompons,  tant  de  dé- 
sordres et  tant  de  malheurs  n'ont  pu  être  causés 
que  par  une  nation  barbare  semblable  aux 
Goths  et  aux  Vandales.  La  France  ne  com- 
mence que  par  Bruxelles  à  violer  les  droits 
de  la  guerre,  même  elle  a  fait  paraître  une 
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grande  répugnance  à  user  de  représailles ,  et  à 
se  servir  de  bombes  ;  elle  abhore  cette  manière 
défaire  la  guerre ,  et  offre  Affaire  cesser  de 
semblables  actes  d'hostilité  aussitôt  que  les  alliés 
voudront  en  conç'enir ,  mais  jusqu'où  la  France 
poussera-t-elle  son  impudence  ?  (i)  etc.  » 

On  voit  bien  que  la  diplomatie  n'a  qu'un 
style  :  quelques  expressions  ossianiques  de 
plus ,  quelques  raisons  de  moins  ne  font 
qu'une  différence  fort  légère.  Les  passions 
des  hommes  parlent  toujours  le  même  lan- 
gage. Tout  est  dans  tout,  et  c'est  en  ce  sens 
que  l'adage  de  la  philosophie  jonique  est 
soutenable. 

Mais  de  quoi  se  plaignaient  les  alliés  ?  que 
ne  prenaient-ils  leurs  précautions  ?  n'étaient- 
ils  point  avertis?  Sans  doute,  puisque  la  bien- 
heureuse Antoinette  Bourignon  avait  prédit, 
à  Gand,  le  1 5  janvier  1666,  que  Bruxelles 
périrait  par  le  feu ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  S€  procurant  le  plaisir  de  lire  un 
de  ses  ouvrages  mis  en  lumière  à  Amsterdam, 
dans  l'année  1679.  Bayle  a  consacré  plusieurs 
lignes  à  cette  enthousiaste,  dont  quelques 
rêveurs  ont  reproduit  les  imaginations  insen- 

(i)  Rêjlerions  sur  les  raisons  que  la  France  allègue  pour 
justifier  le  bombardement  de  Bruxelles.  Batisbonne ,  chez 
Pierre  Constant ,  1690,  8  p.  in-4'',  très-rares. 
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sées  (i),  et  dont  Poiret  a  écrit  la  vie.  Antoi- 
nette Bourignon  naquit  à  Lille  en  Flandre , 
l'an  1616;  ayant  résolu  de  quitter  le  monde, 
elle  se  travestit  en  herraite  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  pour  s'enfuir  au  désert.  Après  diverses 
aventures  et  avoir  vécu  pendant  quatre  ans 
au  sein  d'une  solitude  complète  qui  acheva 
de  lui  tourner  la  tête ,  elle  se  consacra  durant 
neuf  ans  à  l'instruction  des  pauvres  filles  dans 
un  hôpital  qu'elle  avait  contribué  à  établir  et 
qu'avait  fondé  le  baron  de  Lutzbourg.  Y  ayant 
reçu  quelque  mécontentement ,  elle  aban- 
donna cette  maison,  et  se  remit  à  voyager. 
Elle  mourut  à  Franeker  en  1680,  laissant 
vingt-deux  volumes  de  mysticité  (2). 

C'est  Ih  qu'on  trouve  cette  prédiction  au 
traité  intitulé  Tombeau  de  lajausse  Théologie, 
IIP  partie,  lettre  12^,  adressée  à  un  certain 
C.  B,  De  Cort  ou  de  Cordt ,  prêtre  de  l'oratoire 
de  3Ialines  qui  lui  laissa  tous  ses  biens  en 
mouvant;  pag.  178  de  l'édition  d'Amsterdam. 
«  Je  ne  vois  point,  dit-elle  ,  que  je  me  puisse 
arrêter  à  Bruxelles,  encore  bien  que  j'aurais 
toutes  les  permissions  requises;  ne  fut  que  ce 

(i)  Bayle,  Dict.  Biograph.  Univ.  ^  tom.  V,  article  de 
Mad.  de  Bolly-DK  Potter  ,  Esp.  de  l'cglise,  tom.  TIII, 
pag.  422. 

(2)  Répub.  des  lettres  ,  avr.  i685.  Suppl. 
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serait  pour  peu  de  temps  :  d'autant  plus  cjue 
Bruxelles  doit  périr  par  le  feu,  si  j'ai  bien  vu, 
comme  je  vous  disais  ,  étant  chez  Mazuriel  » . 
Un  peu  plus  bas  elle  ajoute  :  «  Peut-être  que 
Dieu  veut  que  je  demeure  encore  à  Gand, 
pour  les  raisons  qu'il  sait  ;  je  suis  à  lui  en 
tous  lieux,  priant  que  seriez  de  même,  avec 
tous  ceux  qui  aiment  vraiment  la  vérité  >> . 

Et  vers  la  fin  de  la  lettre  :  «  Monsieur  IX.  a 
bien  désir  de  voir  l'explication  du  24*^  cha- 
pitre :  il  est  certes  fort  dans  la  vérité  plus 
q_u'homme  que  je  connaisse.  Sa  science  ma- 
thématique lui  fait  voir  qu'il  n'y  a  plus  rien 
dans  le  monde  qui  soit  bon  ;  et  moi  je  vois 
une  seule  chose ,  qui  est  que  l'écriture  est 
encore  véritablement  visible.  »    ■ 

Jacques  Le  Roy  ,  baron  du  S'-Empire,  mais 
mathématicien  ignorant,  soupçonne  que  le 
mathématicien  N.  qui  voyait  tout  en  noir,  a 
fourni  à  Antoinette  Bourignon  ïa  prophétie 
qu'on  vient  de  lire  ;  ce  qu'il  appuie  d'un 
passage  des  Annales  de  Tacite  (i).  Tout  cela 
est  fort  concluant;  les  Français  devaient  bom- 
barder  Bruxelles,   Mazuriel  l'avait  annoncé 

(i)  Prœdiclio  Anlhonice  Bourignoiic^evaslatione  whis 
Bruxellarum  per  igiiem ,  ex  coUeclnneis  Jacobi  Buronis 
Le  Boy  et  S.  B.  J.  Toparchae  S'.  Lamberti ,  Amst.  et 
Briix.  1696,   i3  pp.   ia  -12,  rare. 
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à  M^^^  Bourignon  qui  l'avait  prédit  ;  il  con- 
venait donc  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Mais 
pourquoi  le  roi  Guillaume  ne  lisait-il  pas 
^I"^  Bourignon?  Hélas!  il  était  hérétique! 
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WATERLOO. 

LE    l8   JUIX. 


Hîc  manus,  ob  palriaiu  pugnando  viilnera  passi. 
YiRG. 

Je  veux  respirer  et  battre  les  champs.  De 
quel  côté  tourner  mes  pas?  Irai-je  visiter  l'i- 
mage miraculeuse  de  la  Vierge  à  Laeken,  ou 
le  château  qu'y  fit  construire,  en   1784,   l'ar- 
chiduchesse  Marie-CÎiristine  et  dans  lequel 
Guillaume  va  souvent  rêver  au  bonheur  de 
ses  peuples  ?  IXon  loin  de  ce  palais  je  trouve- 
rais   le   village    de    Strombeecke ,    ancienne 
propriété  de  la  maison  de  Nassau ,  et  dont  la 
manse    seigneuriale ,    appelée    Bloementhal , 
abrita   cet    autre    Guillaume ,    le   libérateur , 
quand  il  se  rendit  à  Willebroeck  pour  enga- 
ger le  comte  d'Egmont  à  se  dérober  avec  lui 
aux  projets  du  duc  d'Albe.  Me  placerai-je  à 
Yette,sous  l'arbre  qui  servit  de  point  de  départ 
à  Ferrari  pour  la  triangulation  d'une  grande 
partie  de  sa  carte?  Consulterai-je  à  Uccle  les 
ruines  de  la  tour  de  la  trompe ,  où  s'assem- 
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Ijlaient  les  réformés,  au  commencement  de 
ia  réformation  des  Pays-Bas,  et  l'église  consa- 
crée en  8o4;  par  le  pape  Léon  III,  venu  dans 
jiotre  pays  ?  Je  me  promènerai  sans  doute 
encore  quelque  jour  dans  les  allées  de  Ter- 
vueren  où  un  élégant  pavillon,  habité  quel- 
quefois par  un  jeune  héros,  remplace  le  vieux 
castel  des  ducs  de  Brabant-,  et  s'élève  en 
présence  des  débris  d'une  des  demeures 
de  ce  cardinal  de  Granvelle  ,  astucieux  en- 
nemi des  Nassaux.  Le  dépôt  de  mendicité  de 
la  Cambre  doit  iattirer  un  philantrope  qui  a 
déjà  admiré  la  belle  prison  de  Bruxelles  , 
si  cette  épithète  peut  être  donnée  à  un  lieu 
où  l'homme  est  privé  de  sa  liberté,  et  qui  est 
destiné  à  servir  d'asile  au  crime.  Le  même 
motif  m'appellerait  à  Vilvorde  dont  l'adminis- 
tration vient  d'être  renouvelée.  Cette  vaste 
maison  de  détention  occupe  l'emplacement 
de  l'ancienne  forteresse  construite  ,  en  iSyS^ 
par  le  duc  Wenceslas.  On  y  renfermait  les 
prisonniers  d'état  et  le  mari  de  M""^  Deshoulières 
fut  de  ce  nombre.  Les  chartes  du  pays  y  étaient 
aussi  déposées  ;  on  les  en  retira  pendant  les 
troubles  civils  pour  les  transférer  à  Nivelles, 
d'où  elles  furent  rapportées  au  château  le  8 
janvier  iSSy. 

Forêt  me  pro'mettrait  une  promenade  dé- 

10 
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licieuse;  Halle,  avec  sa  Vierge  et  ses  boulets 
de  canon  dont  le  nombre  défie  les  calculs  des 
algébristes ,  ne  m'intéresse  pas  moins.  En 
poussant  plus  avant  j'arriverais  à  la  Genette , 
où  mourut  J.-B.  Rousseau.  Gomme  j'aime 
tout  ce  qui  tient  à  la  chevalerie,  les  angles, 
les  fossés,  les  restes  de  tour,  j'aurais^  grand 
plaisir  à  voir  le  manoir  ruiné  de  Beersel , 
passé  des  seigneurs  de  Witthem  aux  sires  de 
Heerenbergh ,  puis  à  ceux  de  Cusance ,  et 
enfin  aux  ducs  d'Aremberg.  Le  baron  Le  Roy 
et  Gantillon  l'ont  fait  dessiner  tel  qu'il  était 
encore  dans  sa  puissance.  Je  demanderais 
même  h  M.  Viron  qu'il  eût  la  complaisance 
de  me  montrer  à  Delbeck  les  restes  du  don- 
jon qu'occupait  le  païen  Lewold,  dont  la 
fille  Hélène,  née ,  dit  la  tradition,  vers  l'an 
63o ,  allait  prier  Dieu  dans  le  bois  de  Forêt, 
à  l'insu  de  ses  parens  qui  la  firent  inhumai- 
nement massacrer ,  comme  les  ogres  des 
contes  de  fées.  Mais  aujourd'hui  je  veux  faire 
une  autre  partie.  C'est  à  Waterloo  que  j'ai 
résolu  d'aller. 

Le  1 8  juin  est  pour  moi  un  jour  solennel, 
et,  à  part  le  chagrin  philosophique  qu'ins- 
pire toute  idée  de  destruction,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  m'enorgueillir  en  songeant 
qu'à  peine  affranchis  de  la  domination  étran- 
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gère,  nous  avons  averti  l'Europe  que  nous 
saurions  défendre  vigoureusement  notre  li- 
berté, contre  quiconque  oserait  y  porter 
atteinte.  Aussi  ai-je  rassemblé  tout  ce  que 
l'on  a  dit  et  fait  sur  la  journée  de  Waterloo, 
depuis  la  Messénienne  de  Casimir  Delavigne 
jusqu'aux  soixante  -  douze  strophes  de  M. 
le  Mayeur  ;  depuis  la  relation  du  général 
Gourgaud  jusqu'aux  Lettres  de  Paul....  J'ai 
souscrit  à  toutes  les  estampes ,  acheté  toutes 
les  cartes,  visité  tous  les  ateliers,  tous  les 
panoramas,  interrogé  les  moindres  officiers, 
comparé  les  différentes  versions ,  étudié  le 
terrain-  enfin  je  suis  parvenu  à  classer  dans 
ma  tète  tous  les  mouvemens  des  armées  ; 
j'ordonne,  je  dispose,  je  m'agite...  Il  y  a 
des  momens  où  je  crois  même  avoir  gagné 
la  bataille. 

Ce  matin  après  le  te  Deum,je  me  mis  en 
ioute  pour  Waterloo.  De  quelque  côté  que 
je  me  tournasse,,  ma  pensée  allait  aboutir 
à  un  champ  de  bataille:  Gembloux,  Senefi'e, 
JR.ansbeck ,  Werwinden  et  Landen  m'offraient 
de  glorieux  tropliées.  En  traversant  le 
bois  de  Soignies ,  je  songeais  à  ces  antiques 
forêts  que  les  Gaulois  choisissaient  pour  leurs 
temples  etoù,après  le  combat,  ils  déposaient 
leurs    enseignes.    C'était   là,    dans    l'assem- 
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blée  des  braves,  que  le  jeune  Belge  renonçait 
aux  jeux  de  l'enfance,  et  devenait  membre 
de  l'état,  en  recevant  la  framée  et  le  bouclier. 
C'était  là  qu'après  avoir  cueilli  le  gui  sacré, 
les  guerriers,  tenant  en  main  une  coupe  rem- 
plie de  bière  ou  zythos ,  invoquaient  Thor , 
le  dieu  de  la  vengeance. 

Aux  autels  de  cette  terrible  divinité ,  Civilis 
jurait  de  venger  son  pays.  Franchissant  avec 
rapidité  l'intervalle  qui  sépare  l'époque  pré- 
sente de  ces  siècles  reculés,  je  courais  à 
travers  les  souvenirs  leS  plus  brillans  de  no- 
tre histoire,  sur  les  lieux  témoins  de  nos 
derniers  triomphes.  De  mes  mains  j'ajoutais 
quelques  pelletées  de  terre  à  la  pyramide  qui 
soutient  ce  lion  colossal,  semblable  au  génie 
protecteur  de  la  Belgique  ,  et  s'élevant  ma- 
jestueux, sans  faste  et  sans  orgueil,  comme 
une  grande  pensée  dans  un  cœur  généreux. 
Mais  qu'il  rapetisse  tous  les  mausolées  qui  l'en- 
tourent ! 

Déjà  j'aperçois  le  dôme  de  l'église  de 
Waterloo j  bientôt  j'arrive  à  ce  rendez- fous 
décoré  du  doux  nom  de  Belle  -  alliance. 
Je  m'enfonçai  dans  les  champs ,  tenant  ma  . 
canne  fcomme  un  bâton  de  maréchal,  et 
distribuant  à  haute  voix  mes  ordres ,  à  droite 
et  à  gauche.    Dans  le  ravin  profond  où  fut 
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foudroyée  la  garde  impériale,  je  distinguai 
sous  un  arbre ,  un  vieillard  revêtu  de  l'uni- 
forme belge  ;  son  chapeau  placé  obliquement 
couvrait  son  sourcil  droit;  la  manche  de  son 
habit  était  garnie  d'un  chevron  de  laine  et 
sa  poitrine  parée  de  l'ordre  de  Guillaume , 
ainsi  que  de  l'étoile  de  la  légion-d'honneur. 
Il  me  retraça  tout-à-coup  le  bon  caporal 
Trim.  dont  Sterne  a  fait  une  peinture  si 
intéressante  dans  son  Tristram  Shandy.  Seule- 
ment il  avait  un  ornement  militaire  qui 
manquait  à  Trim  :  c'était  une  jambe  de  bois. 
Je  m'approchai,  lui  offris  une  prise  de  tabac, 
et  lui  parlai  de  l'avantage  que  présentait  le 
terrain  pour  une  bataille.  Le  vétéran  parut 
surpris  de  m'entendre  si  bien  raisonner  :  je 
lui  avouai  que  j'avais  fait  aussi  la  guerre. 
Enfin  la  conversation  s'animant,  je  m'enhar- 
dis à  lui  demander  l'histoire  de  sa  jambe. 
—  Ma  jambe  est  là,  répondit-il,  en  me  mon- 
trant dans  l'éloignement  un  champ  couvert 
de  blé.  Il  y  a  ,  poursuivit-il ,  quarante  an.s 
que  je  sers.  J'ai  assisté  à  presque  toutes  les 
victoires  des  Français;  pourtant,  je  l'avouerai, 
quelque  grand  que  soit  cet  honneur,  il  ne 
me  suffisait  pas.  J'admirais  la  bravoure  de  mes 
compagnons,  je  partageais  l'ivresse  du  succès, 
mais  je  ne  savais  à  qui  en  faire  hommage. 
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Sur  la  fin  de  ma  vie  j'ai  eu  la  consolation  de 
me  battre  pour  mon  pays.  En  allant  au  com- 
bat ,  mes  vieux  os  se  ranimaient  :  ma  voix 
enrouée  entonnait  gaîment  un  de  ces  airs 
qui  allègent  les  fatigues  de  la  marche,  don- 
nent du  nerf  au  jarret,  et  excitent  en  même 
temps  une  ardeur  belliqueuse.  Surtout  notre 
jeune  général  causait  ma  surprise.  Je  savais 
qu'il  descendait  d'une  famille  de  braves  gens, 
et  qu'en  Espagne  il  aîaitpayé  de  sa  personne; 
mais  je  ne  m'attendais  pas  h  tant  de  sang  froid, 
à  tant  de  justesse  dans  les  manœuvres.  Pen- 
dant que  je  le  suivais  des  yeux,  un  boulet 
emporta  ma  jambe,  le  prince  fut  blessé;  nous 
tombâmes  presque  du  même  coup  et  notre 
sang  faillit  se  confondre.  Qu'était-ce  que  ma , 
blessure?  rien.  Je  ne  pensais  qu'à  la  sienne  : 
je  m'évanouis  cependant  bientôt  pour  ne  me 
réveiller  qu'aux  cris  de  victoire,  de  mes  ca- 
marades, qui  m'avaient  pris  sur  leurs  épaules 
pour  me  porter  à  l'ambulance.  Je  n'ai  plus 
qu'une  jambe,  je  suis  cassé  par  l'âge,  mais  le 
cœur  est  bon,  morbleu,  et  vwe  le  Roi  ! 

L'enthousiasme  du  caporal  me  gagna  :  nous 
nous  serrâmes  la  main  en  répétant  la  vieille 
chanson  composée  jadis  en  acrostiches  par 
Marnix  de  S^^-Aldegonde ,  sur  la  vie  du  grand 
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Guillaume,  et  je  le  quittai  en  me  disant  que 
tous  les  monumens  du  monde  ne  valaient 
pas  la  jambe  de  bois  de  mon  caporal. 
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Bellum  pax  rursùm. 
Terent.  Eunuc.  Se.  I. 

La  patrie  de  Mathieu  Laensbergh  et  de  Gré- 
try  est,  sans  contredit,  de  toutes  les  villes  de 
la  Belgique  la  plus  manufacturière  et  la  plus 
noire.  On  lui  donne  pour  fondateur  je  ne  sais 
quel  saint  évêque  de  Tongres,  comme  si  les 
villes  se  fondaient  h  volonté  et  selon  le  bon 
plaisir  des  saints.  Un  hameau  naquit,  qui  bien- 
tôt devint  bourg,  puis  ville;  des  paysans  ha- 
bitaient le  hameau,  des  moines  s'installèrent 
dans  le  bourg,  et  la  ville  ne  tarda  pas  à  pos- 
séder un  évêque,  un  prince,  un  maître  enfin: 
voilà  tout  le  secret,  et  trois  volumes  cVkis- 
ioire  n'en  apprendraient  pas  davantage.  Sui- 
vant les  probabilités  ordinaires,  les  premières, 
habitations  furent  bâties  sur  la  colline  dite  de 
S'^-Walburge  ;  le  vallon  dut  être  marécageux 
et  sujet  à  de  fréquentes  inondations.  Liège 
prend,  dit-on,  son  nom  d'un  ruisseau  que  l'on 
appelait  autrefois  Legia;  peut-être  est-ce  le 
ruisseau  qui  emprunta  ce  nom  de  celui  de  la 
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ville;  quoiqu'il  en  soit,  lesérudits  prétendent 
que  la  Legia  est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  Ri  de  Coq-Fontaine  :  en  effet,  ce  Ri ,  qui  a 
sa  source  au  village  d'Ans,  traverse  une  partie 
de  la  ville  et  passe  même  sous  la  maison  com- 
mune; toute  la  partie  de  la  ville  qu'il  par- 
court se  ressent  assez  de  l'antiquité  de  son 
origine;  des  rues  étroites  et  tortueuses  qu'il 
est  si  difficile  d'aligner  et  d'élargir  une  fois 
que  les  fondemens  en  sont  jetés,  d'autres 
rues  jetées  perpendiculairement  sur  le  plan 
le  plus  incliné  de  la  montagne,  semblent  attes- 
ter que  c'est  là  le  berceau  de  la  cité.  Un  ha- 
meau presque  dépourvu  de  communications 
extérieures  n'a  pas  besoin  d'être  accessible 
par  tous  les  points. 

C'est  vers  le  commencement  du  dixième 
siècle  que  le  siège  épiscopal  fut  transféré  de 
Tongres  à  Liège.  Alors  seulement  cette  der- 
nière ville  dut  prendre  quelqu'importance  , 
car  elle  devint  en'  même  temps  le  siège  d'un 
gouvernement  temporel.  Les  évêques  de  Liège 
avaient  titre  de  princes,  ils  devinrent  par  la 
suite  de  grands  seigneurs,et  pour  être  évêques, 
ils  n'en  tenaient  pas  moins  une  cour  tout 
aussi  brillante,  aussi  civilisée,  aussi  dépravée 
que  celles  des  princes  laïcs;  de  rubicons 
chanoines  leur  servaient  de  chambellans  et 

10. 
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de  grand-maîtres  de  la  garde-robe;  de  frin- 
gantes abbesses  poliçaient.  comme  l'on  dit, 
les  mœurs  du  temps  ;  enfin  trente  cents  hom- 
mes armés  de  halleljardes  et  de  parasols ,  ren- 
daient imposant  le  cortège  de  son  éminence. 
De  tant  d'heur  et  de  gloire  il  est  resté  peu  de 
chose;  des  manufactures  se  sont  élevées,  il 
est  vrai,  mais  c'est  depuis  et  nullement  par 
la  faute  des  évêques.  De  monumens,  il  en  est 
peu,  la  plupart  religieux,  presque  tous  de 
mauvais  goût. 

Et  pour  commencer  par  le  plus  imposant, 
le  palais  épiscopal  :  c'est  un  grand  vilain  bâti- 
ment, érigé  au  XVP  siècle,  et  qui  renferme 
deux  cours  à-peu-près  carrées,  entourées  de 
galeries.  La  façade  principale  parait  plus  mo- 
derne que  les  autres  parties  de  l'édifice  ;  le 
portique,  que  l'on  voit  au  milieu,  vaudrait 
mieux  que  le  reste ,  sans  le  fronton  cintré 
et  coupé,  et  le  dôme  grossier  qui  l'écrase. 
Une  seule  chose  dans  ce  palais  est  digne  de 
curiosité,  ce  sont  les  colonnes  qui  régnent  le 
long  des  galeries  intérieures  de  la  première 
cour.  Toutes  à-peu-près  de  même  forme,  c'est- 
à-dire  taillées  en  chandeliers  d'église ,  elles 
flifî"èrent  à  l'infini  par  les  ornemens  qui  sur- 
chargent et  leurs  bases,  et  leurs  chapiteaux,  et 
leurs  fûts,  et  jusqu'aux  cintres<les  arcadesqu'el- 
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les  supportent.  Je  suis  étonné  qu'aucun  de 
nos  faiseurs  de  lithographies  n'ait  encore  jeté 
yeux  sur  cette  proie  :  cela  se  vendrait  aisé- 
ment pour  une  collection  de  raonumens  égyp- 
tiens. 

Ces  immenses  bâtimens  renferment  au- 
jourd'hui la  cour  de  justice ,  les  archives ,  la 
prison  des  filles,  les  écuries  du  train  d'artil- 
lerie, et  une  multitude  de  petites  boutiques 
en  bois  qui  tapissent  les  galeries  dont  je  viens 
de  parler.  Étrange  destinée  des  choses  de  ce 
monde  !  Ces  appartemens  où  jadis  de  chastes 
et  prudentes  nonnettes  avaient  seules  le  pri- 
vilège de  pénétrer ,  sont  habités  maintenant 
par  des  prostituées  ,  sans  prudence  et  sans 
chasteté  !  Ces  galeries  sous  lesquelles  se  pro- 
menaient gravement  les  immortels  trente- 
cents,  des  perruquiers,  des  barbiers  et  des 
marchands  de  lunettes  y  sont  installés  ,  y 
tiennent  ménage,  y  font  leur  tripot.  J'ai  vu 
fumer  une  cheminée  au-dessous  de  l'endroit 
où  sont  déposées  les  archives.  Force  m'est  ici 
de  changer  de  ton  :  je  sais  bien  quelques 
gens  qui  ne  se  soucient  guères  que  l'on  con- 
serve les  témoignages  de  l'histoire  5  mais  ces 
gens-ià  auraient-ils  dans  ce  pays  assez  de  pou- 
voir pour  exposer  aux  flammes  ce  qu'ils  ont 
intérêt  à  voir  anéantir  ?  Je  ne  puis  le  croire  , 
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et  mieux  aime  prendre  ce  fait  pour  un  acte 
de  négligence  que  pour  le  fruit  d'un  dessein 
prémédité. 

Devant  le  palais ,  une  immense  plaine  oc- 
cupe tout  le  terrain  sur  lequel  s'élevait  jadis 
l'église  St-Lambert.  Depuis  vingt  ans  à-peu- 
près  que  cette  église  est  démolie  ,  à  peine 
a-t-on  trouvé  le  loisir  de  déblayer  la  place  à 
laquelle  on  a  donné  son  nom.  Cependant  on 
y  a  jeté  ça  et  là^  et  comme  à  l'aventure, 
quelques  blocs  de  granit  que  surmontent  de 
longues  perches  de  fer  auxquelles  sont  atta- 
chées des  lanternes.  La  précaution  n'est  pas 
mauvaise;  elle  serait  meilleure  si  ces  lanternes 
ne  chaumaient  une  grande  partie  de  Tannée  ; 
alors  on  ne  serait  pas  exposé  à  se  heurter 
contre  le  roc  qui  leur  sert  de  base.  En  général 
la  ville  est  mal  éclairée  ;  mais  ce  n'est  point 
la  faute  des  entrepreneurs  :  on  ne  les  paie  pas 
pour  éclairer  mieux.  Leurs  périphotophores 
ou  photopériphores  catadioptriques  sont  beau- 
coup préférables  aux  réverbères  anciens;  ils 
ne  valent  certainement  pas  le  gaz  hydrogène, 
mais  lorsqu'ils  sont  allumés  ,  leur  lumière 
est  suffisante.  Le  destin  veut  qu'on  ne  les  al- 
lume pas  souvent,  et  voilà  le  mal.  On  dit  à  ce 
sujet  que  les  entrepreneurs  ne  se  sont  engagés 
qu'à   éclairer   un    certain    nombre  d'heures 
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par  année  ;  que  les  heures  sont  fixées ,  jour 
par  jour ,  par  l'autorité  municipale  ,  et  que 
souvent  elles  sont  mal  réparties  Une  foule 
de  petites  influences  locales  doivent  naturel- 
lement intervenir  dans  cette  répartition.  C'est 
ce  qui  est  démontré  par  l'anecdote  suivante  . 
dont  néanmoins  je  ne  garantis  pas  l'authen- 
ticité. 

Un  haut  et  puissant  seigneur  avait  besoin 

de  se  rendre  à  une  assemblée  brilkinte   vers 

huit  heures  du  soir;  il  y  allait  en  voiture,  la 

nuit  était  sombre ,  et  à  moins  d'une  certaine 

quantité  depériphotophores,  une  chute  dans 

la  Meuse  lui  paraissait  inévitable  ;  aussi  dit-il 

q[ue  la  lumière  se  fasse...   Mais  il  advint  que 

:e  même  jour  un  autre  seigneur,  non  moins 

laut  et  puissant,  eut  à  faire ,  à  huit  heures  du 

;oir ,  et  dans  la  même  rue ,  une  visite  à  pied 

i  une  dame  qui  ne  tenait  pas  d'assemblée.  Or 

;elui-ci  entendit  profiter  des  ténèbres,  et  une 

grande  querelle  éclata  entre  les  deux  person- 

lages.  Le  cas  était  embarrassant,  mais  l'amour 

le  la  concorde  leur  fit  trouver  un  moyen  de 

ouciliation  :  il  fut  convenu    qu'on  éclairerait 

eulement  la  moitié  de  la  rue   en  question, 

t  que  l'autre  moitié   serait  laissée  dans  son 

bscurité  naturelle.  L'afiaire  s'arrangea  fort 

ien  ainsi;  le  seigneur  aux  assemblées  arriva 
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sans  encombre ,  le  seigneur  à  la  dame  mysté- 
rieuse ne  fut  reconnu  de  personne,  et  le 
brave  peuple  liégeois  ne  se  douta  de  rien , 
accoutumé  qu'il  est  à  ne  jouir  que  par  occa- 
sion des  lumières  qu'il  paie  régulièrement. 

Non  loin  du  palais ,  on  rencontre  la  salle 
DES  SPECTACLES,  bàtic  au  19^  siècle,  et  pas 
mieux  bâtie  pour  cela.  En  faire  la  description 
serait  chose  ennuyeuse,  chose  insignifiante 
d'ailleurs.  Jen'y  vois  qu'une  seule  particularité 
qui  mérite  d'être  narrée  au  lecteur  :  huit  pe- 
tites colonnes  jaunes  et  grêles  comme  des  bou- 
gies d'église ,  ornent ,  à  l'étage ,  la  façade  de 
l'édifice  :  eh  bien  !  ce  sont  précisément  ces 
huit  fuseaux  qui  ont  déterminé  la  forme  et 
les  proportions  de  tout  le  bâtiment.  Cela  s'ex- 
plique :  ces  colonnes  ornaient  autrefois  le 
chœur  de  l'église  de  la  Chartreuse;  elles  ont 
été  données  en  cadeau  par  l'acquéreur  de 
cette  église  à  la  ville  de  Liège  ;  depuis  long- 
temps on  n'en  savait  que  faire  ;  une  occasion 
s'est  présentée,  on  l'a  saisie  aux  cheveux,  et 
le  monument  élevé  à  Thalie  est  devenu  en 
même  temps  un  monument  de  reconnaissance. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  vulgairement  savoir 
faire  d'une  pierre  deux  coups . 

Le  spectacle  d'ailleurs  est  peu  fréquenté;  la 
troupe  est  ordinairement  mauvaise,  et  cepen- 
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dant  le  directeur  fait  presque  toujours  ban- 
queroute. Dans  une  ville  où  les  représenta- 
tions ne  peuvent  se  soutenir  que  cinq  mois 
par  année,  il  faut,  si  l'on  veut  un  spectacle 
passable,  que  l'autorité  vienne  au  secours  de 
l'administration  théâtrale.  Le  contraire  arrive 
à  Liège  :  l'administration,  loin  de  rien  rece- 
voir, paie  encore  la  location  du  théâtre.  Des 
actionnaires,  qui  se  sont  imaginé  que  c'était 
une  spéculation  que  de  faire  bâtir  une  salle 
de  spectacle,  exigent  l'intérêt  de  leur  argent, 
et  ne  se  contentent  pas  d'être  payés  en  plai- 
sirs et  en  gloire  nationale. 

De  l'autre  côté  de  la  place  S'-Lambert  se 
trouve  la  place  du  Marché  et  l'hÔtel-de-ville. 
Ce  bâtiment  assez  régulier  fut  fondé  en  1714» 
les  trois  corps  de  logis,  dont  il  se  compose , 
forment  un  carré  parfait  ouvert  dans  sa  par- 
tie postérieure  ,  et  tout-à-fait  isolé.  La  princi- 
pale façade  n'offre  ,  ainsi  que  les  autres,  rien 
de  remarquable  dans  son  architecture 5  seule- 
ment lorsqu'elle  était  neuve,  elle  dut  produire 
un  efiPet  assez  pittoresque ,  par  le  mélange  de 
briques  rouges  et  de  pierres  bleues  dont  elle 
est  bâtie.  Aujourd'hui,  tout  est  noir. 

Sur  la  place  du  Marché ,  l'on  remarque  trois 
fontaines  d'une  construction  fort  bizarre.  La 
principale,  qui  se   trouve    placée    entre  les 
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deux  autres ,  est  un  eptagone  posé  sur  un 
corps  d'architecture,  avec  son  archivolte,  et 
supporté  par  des  colonnes  d'ordre  toscan  for- 
mant sept  portiques.  Au-dessus  de  tout  cela 
s'élève  une  colonne  d'un  seul  fut ,  qui  sup- 
porte trois  petites  statues,  représentant  les 
trois  Grâces;  et  cette  pyramide  est  terminée 
parun  instrument  de  supplice  fort  peu  connu 
dans  la  mythologie  ancienne.  On  attribue  ce 
chef-d'œuvre  au  nommé  Delcourt,  qui  jouit 
d'une  grande  réputation  dans  le  pays.  Les 
deux  autres  fontaines,  moins  grotesques,  ne 
méritent  pas  d'être  décrites. 

Le  palais  de  l'université  :  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  le  bâtiment  qui  renferme  la  salle  aux 
promotions  académiques.  Il  a  été  construit 
tout  récemment,  mais  avec  de  vieux  maté- 
riaux. L'église  des  Jésuites,  sur  les  ruines  de 
laquelle  il  s'élève,  ne  méritait  pas  d'être  con- 
servée, parce  que  son  architecture  était  em- 
preinte du  même  mauvais  goût  que  celle  de 
toutes  les  églises  de  l'ordre;  mais  il  n'était 
pas  nécessaire  non  plus,  pour  perpétuer  la 
mémoire  des  enfans  de  Loyola ,  de  laisser  in- 
tacte dans  la  construction  nouvelle,  les  ma- 
tériaux de  l'édifice  démoli.  On  a  fait  ici  comme 
pour  la  salle  de  spectacle  :  les  vieilles  colonnes 
de  l'église  ornent  le  temple  des  sciences,  et 
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c'est  à  leurs  dimensions  que  l'on  a  propor- 
tionné celles  de  ce  temple.  Il  en  est  résulté 
un  monument  sépulcral  des  plus  lourds  et 
des  plus  massifs;  de  sorte  que  l'étranger,  en 
voyant  l'inscription  :  unwersis  disciplinis  ,  ne 
peut  s'empêcher  de  croire  que  c'est  là  que 
l'on  a  prétendu  enterrer  toutes  les  connais- 
sances humaines.  Mais  qu'il  se  fasse  ouvrii 
le  catafalque;  il  sera  surpris,  en  y  entrant, 
de  se  trouver  dans  une  vaste  enceinte  qui 
ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  majesté.  C'est 
une  demi -rotonde  ornée  de  deux  rangs  de 
colonnes  en  stuc,  et  de  deux  galeries  demi- 
circulaires.'  Ici  du  moins  rien  ne  blesse 
la  vue  ;  l'édifice  n'a  pas  été  fait  pour  ses 
appuis  ,  mais  bien  les  appuis  pour  l'édi- 
fice. Cet  intérieur  à  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  du  palais  des  Etats -Généraux  h 
Bruxelles. 

Il  ne  me  reste  à  parler,  en  fait  de  mo- 
numens,  que  des  églises.  Une  seule  mérite 
quelqu'attention  ,  c'est  celle  des  Augustins  , 
située  dans  un  faubourg  à  l'endroit  dit  le 
quai  à'Avroy.  Je  n'en  ai  pas  vu  l'intérieur, 
parce  qu'elle  sert  maintenant  de  magasin 
militaire  ;  mais  le  portique  est  d'une  beauté 
remarquable  par  ses  proportions  élégantes. 
Cela  ne  semble  pas  être  généralement  reconnu^ 


'\ 


834  LIÉfiE. 

et  peu  s'en  faut  que  le  plus  beau  morceau 
d'architecture  du  pays  ne  tombe  en  ruines. 
Au  reste  on  parait  décidé  à  épargner  aux 
amis  des  arts  la  vue  de  ce  désastre  ;  déjà 
l'on  a  bâti  une  maison  en  avant  du  portique, 
et,  pour  peu  que  l'alignement  soit  continué , 
il  pourra  s'écrouler  à  son  aise  ,  sans  que 
personne  en  éprouve  le  moindre  mal  de 
cœur. 

Je  pourrais  parler  encore  de  l'église  St.- 
Paul ,  non  qu'elle  soit  ni  belle  ni  laide,  mais 
à  cause  du  miracle  auquel  on  doit  sa  con- 
struction. Des  anges ,  dit-on ,  en  furent  les 
architectes  et  les  maçons.  Cela  n'est  pas  in- 
croyable, mais  il  est  étonnant  que  l'ouvrage 
des  anges  se  soit  ressenti  du  goût  du  siècle. 

Je  ne  dois  point  omettre  le  pont  des  Ar- 
ches (  sur  la  Meuse  ),  ainsi  nommé  proba- 
blement à  cause  des  six  belles  arches  dont 
il  se  compose.  J'aimerais  mieux  qu'elles  fus- 
sent moins  belles  et  moins  élevées ,  et  que 
le  pont  fût  plus  accessible  aux  voitures  ;  mais 
ce  n'est  pas  un  ouvrage  à  refaire  ,  ainsi  toute 
critique  à  cet  égard  est  oiseuse.  C'est  un  grand 
sujet  de  contestation  entre  les  historiens  que 
de  savoir  s'il  exista  jadis  à  Liège  d'autres 
ponts  sur  la  Meuse  ,  et  en  quel  endroit  ils 
ont  pu  exister.  M.  Dewez  affirme ,  dans  son 
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Histoire  du  pays  de  Liège,  tom.  i  ,  p.  14? 
que  l'évêque  Hircaire  en  fit  construire  un 
auquel  aboutissait  la  rue  dite  Souverain- Pont; 
mais  plus  loin ,  dans  une  note  ,  page  38 , 
il  dit  qu'au  temps  d'Iiircaire  la  Meuse  ne 
passait  pas  à  Liège  ;  ce  qui  tranche  merveil- 
leusement la  question,  selon  moi,  mais  donne 
lieu  à  une  autre  difficulté  plus  épineuse  en- 
core. En  quel  lieu  passa  jadis  la  Meuse  ? 
Est-ce  k  Louvain,  à  Tirlemont  ou  à  Verviers  ? 
Ce  n'est  pas  tout  :  lorsque  plus  tard  la  Meuse 
passa  h.  Liège  ,  vers  quel  endroit  coulait- 
elle?  Est-ce  vers  Maestricht  ou  vers  Namur  ? 
C'est  encore  M.  Dewez  qui  suscite  cette  der- 
nière difficulté.  Bans  la  même  note  de  la 
page  38  ,  tom.  i  ,  il  dit  que  le  quartier 
d'Outre-Meuse  qui  est  maintenant  à  la  droite 
du  fleuve  était  à  la  gauche ,  au  temps  de  l'é- 
vêque Wotger.  Donc,  si  M.  Dewez  a  raison  , 
la  Meuse  h.  cette  époque  coulait  vers  Namur  , 
c'est-à-dire  qu'elle  remontait  à  sa  source. 

En  beaucoup  d'endroits  ,  Liège  présente 
aux  crayons  de  l'artiste  des  détails  vraiment 
pittoresques.  Une  foule  de  constructions  of- 
frent un  aspect  irrégulier  ,  bizarre  et  com- 
pliqué. Elles  datent  de  l'époque  où  quelques 
souvenirs  retrouvés  de  l'antiquité ,  venaient 
parer  et  dégrossir  les  masses  du  moyen  âge. 
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La  houille    et  la  fumée  ont  empreint  d'une 

teinte  sombre  jusqu'à  l'intérieur  des  édifices. 

Presque  par  toute  la  ville  un  état  bien  pro- 
noncé de  dégradation  et  même  de  ruine  fait 
le  caractère  principal  des  habitations  parti- 
culières ,  aussi  bien  que  des  monumens  pu- 
blics. Toutes  ces  choses  qui  blessent  l'œil  de 
l'économiste  et  de  l'industriel,  plaisent  au 
peintre  et  plairont  dans  ses  tableaux  ,  à  moins 
qu'un  jour  cependant  les  arts  ne  s'accoutu- 
ment à  voir  dans  les  perfectionnemens  so- 
ciaux le  véritable  but  de  la  nature  et  que  le 
beau  idéal  se  trouve  enfin  dans  le  positif. 

Si  l'on  demande  encore  à  la  peinture  , 
une  vue  générale  de  la  ville  et  de  ses  prin- 
cipaux édifices,  elle  pourra  la  prendre  du 
milieu  du  quai  d'Avroy  :  là  lepaysage  est  vaste. 
bien  rempli,  mais  un  peu  plat.  Le  dessinateur 
pourra  se  placer  encore  sur  le  point  le  plus 
élevé  du  pont  des  Arches  ;  mais  il  se  bornera 
à  la  rive  gauche  du  fleuve  (  celle  qu'il  doit 
tenir  à  sa  droite)-  il  choisira  le  milieu  du  jour , 
quand  les  nouveaux  bâtimens  de  l'Université 
sont  éclairés  par  derrière  et  que  la  lumière 
passe  dans  l'intervalle  des  colonnes  du  pé- 
ristyle et  va  frapper  vivement  sur  les  édifices 
qui  bordent  le  quai.  Enfin  il  pourra  s'arrêter 
à  la  même  heure  sur  le  quai  S^-Léonard.  Il 
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aura  sur  son  premier  plan  le  pont  et  les  édi- 
fices qui  le  terminent,  et  seulement  à  travers 
les  arches  sombres ,  le  cours  du  fleuve  et  les 
coteaux  lointains  apparaîtront  illuminés  de 
tous  les  feux  du  midi. 

Mais,  si  nous  laissons  de  côté  la  peinture 
et  les  conditions  qu'elle  exige  pour  atteindre 
quelque  effet  ;  s'il  s'agit  seulement  pour  le 
voyageur  de  trouver  un  point  d'où  il  jouisse 
du  panorama  de  la  ville  entière ,  il  ira  se  pla- 
cer sur  les  hauteurs  qui  forment  les  glacis  de 
la  citadelle.  Il  aura  à  gravir  pour  arriver  jus- 
que-là une  rue  longue  et  escarpée  que  l'on 
a  fort  bien  nommée  Pieri-euse ,  toute  pavée 
qu'elle  est  de  fragmens  de  rochers  toujours 
disjoints  et  polis  par  un  torrent  qui  roule  en 
toute  saison  le  long  de  toute  sa  pente.  La  fa- 
tigue n'en  sera  point  petite  ;  mais  les  dédom- 
inagemens  s'y  proportionneront  assez  bien. 
Le  voilà  sur  la  crête  du  coteau,  au  point  le 
plus  élevé  du  glacis,  à  l'angle  du  bastion  qui 
domine  la  ville  :  à  ses  pieds  quelques  jardins, 
quelques  vignobles  le  long  de  la  pente  rapide, 
puis  une  masse  noire  et  brumeuse  formée 
d'édifices  irréguliers,  sur  un  terrain  plus 
irrégulier  encore,  percée  d'un  dédale  de  rues 
étroites  et  surmontée  de  quelques  tours  pres- 
que informes  ;  à  travers  quelques  éclairées  il 
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aperçoit  briller  les  flots  de  la  Meuse  dorés  par 
le  soleil,  et  de  l'autre  côté  du  pont,  le  quar- 
tier d'Outre-Meuse,  un  autre  bras  de  la  rivière, 
puis  enfin  des  coteaux,  sur  lesquels  s'élève 
la  Chartreuse,  espèce  de  fort  situé  h  une 
demi-lieue  de  la  ville  et  qui  en  est  comme  la 
seconde  citadelle.  A  droite,  en  remontant  le 
fleuve,  le  paysage  est  plus  gai,  la  scène  plus 
riante  :  on  voit  les  larges  eaux  percer  de  loin 
etétincelcT  en  serpentant  à  travers  les  coteaux 
boisés  et  presque  toujours  voilés  d'un  brouil- 
lard ,  s'étendre  de  plus  en  plus  en  approchant, 
puis  se  développer  comme  une  belle  nappe 
d'eau,  avant  d'entrer  dans  la  ville,  entre  le 
long  Quai  couvert  d'habitations  et  de  jardins, 
et  les  campagnes  fertiles  de  la  Boverie.  De 
l'autre  côté  de  la  ville ,  h  la  gauche  du  specta- 
teur, la  vue  est  encore  toute  autre.  Là,  le 
terrain  s'applanit ,  d'immenses  prairies  se  dé- 
ploient dans  un  large  vallon,  et  la  Meuse, 
après  avoir  réfléchi  dans  ses  flots  la  longue 
avenue  de  S*-Léonard,  semble  se^  dérouler 
plus  lentement  avant  de  fuir  ce  beau  pays. 
On  la  perd  de  vue  tout-à-coup,  elle  finit  comme 
un  lac,  et  ne  laisse  point  le  regret  de  penser 
que  ses  flots  quittent  un  rivage  où  ils  parais- 
sent si  beaux. 

Telles  sont  les  trois  parties  de  ce  vaste  pa- 
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norama.  La  ville ,  le  haut  et  le  bas  du  fleuve; 
et  ces  trois  parties  s'accordent  si  bien  ensem- 
ble ,  se  fondent  si  bien  en  un  tout  harmonieux 
que  des  heures  entièqps,  les  yeux  errants  sur 
le  vaste  tableau,  vous  resterez  plongé  dans 
votre  rêverie.  Aucun  point  trop  saillant  dans 
ce  tableau ,  aucun  ton  heurté  ou  tranchant  ne 
viendra  vous  en  distraire,  etvous  n'en  sortirez 
que  pour  former,  en  descendant  la  montagne, 
le  projet  d'y  revenir  et  d'y  rêver  encore. 

Les  Liégeois  font  remonter  leur  origine  aux 
Éburons;  M.  Dewez  prétend  qu'ils  descen- 
dent des  Tongri;  cela  doit  leur  être  assez  in- 
différent, ce  me  semble.  Mais  il  est  une  autre 
question  qui  les  met  en  émoi  aussitôt  qu'on 
l'agite  :  quelle  est  leur  langue  primitive  ?  Lors- 
que Quentin-Durward i>énélrsL  à  Liège,  il  n'est 
pas  un  bon  patriote  qui  ne  fût  indigné  de 
voir  Walter  Scott  faire  parler  le  flamand  à  ses 
aïeux.  Et  cependant ,  il  n'est  pas  encore  bien 
démontré  que  Walter  Scott  n'ait  pas  eu  rai- 
son. Il  résulte  de  deux  passages  de  Jean-Érard 
Foullon  (  Hist.  Leod.  Enneas,  lib.  i,  cap.  4? 
et  lib.  4j  cap.  a,  manuscrit  de  i663  ),  que  l'an- 
cienne langue  du  pays  de  Liège  fut  le  franc 
ou  le  flamand,  teutonica-  que  la  langue  vul- 
gaire, romanica,  devenue  depuis  la  langue 
française ,  ne  se  forma  dans  le  midi  même  de 
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la  France,  que  vers  le  commencement  du 
XP  siècle  j  que  ses  progrès  devaient  être  d'au- 
tant plus  lents,  dans  chaque  pajs,  que  ce- 
lui-ci approchait  plus  des  contrées  du  nord 
où  la  langue  teutonique  s'est  maintenue  jus- 
qu'à présent;  qu'enfin  ce  fut  seulement  parmi 
les  grands  et  dans  les  cours  que  la  langue 
nouvelle  put  trouver  un  facile  accès.  Il  est 
donc  possible  qu'au  tems  où  Walter  Scott 
place  l'action  de  son  roman ,  la  langue  an- 
cienne ait  encore  été  celle  de  quelque  portion 
du  peuple  :  car  remarquons  que  dans  l'ou- 
vrage en  question,  les  personnages  d'un  rang 
élevé  s'expriment  toujours  dans  l'idiome  fran- 
çais ,  qui  ne  pouvait  être  en  usage  que  dans 
leur  caste. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  langue ,  l'histoire 
du  pays  de  Liège  est  unique  dans  les  fastes 
de  la  liberté.  Il  n'est  pas  un  peuple  qui  ait 
fait  autant  d'efforts  pour  secouer  le  joug  de 
ses  maîtres  ;  aussi  n'en  est-il  pas  (je  parle  des 
peuples  du  moyen  âge  )  qui  ait  acquis  autant 
d'indépendance  et  qui  l'ait  assise  sur  d'aussi 
belles  institutions.  Le  code  des  libertés  lié- 
geoises est  digne  de  figurer  à  côté  des  meilleures 
chartes  de  nos  jours.  On  en  jugera  par  la  ra- 
pide esquisse  que  je  vais  tracer  ici. 

Depuis  l'abolition  du  droit  de  main-morte, 
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que  l'on  attribue  à  Albéron  P%  en  1124,  la 
faiblesse  des  princes-évêques  laissa  peser  sur 
les  Liégeois  un  joug  presqu'aussi  lourd,  celui 
des  échevins.  Cette,  magistrature  n'avait  d'a- 
bord été  instituée  que  pour  l'administration 
de  la  justice  ;  mais  elle  était  héréditaire ,  en 
ce  sens  que  l'on  ne  pouvait  y  admettre  que 
les  descendans  des  membres  du  corps.  C'en 
fut  assez  pour  former  une  espèce  de  patriciat, 
et  bientôt  les  familles  des  échevins  ne  firent 
plus  partie  de  la  nation.  Leur  influence  s'ac- 
crut ,  et  leur  pouvoir  avec  elle  j  la  police , 
autrefois  confiée  à  deux  hommes  choisis  par 
le  peuple,  sous  la  dénomination  de  maîtres  de 
la  cité,  passa  entre  leurs  mains,  aussitôt  qu'ils 
se  furent  rendus  maîtres  de  l'élection.  Alors 
le  peuple  se  souleva,  comme  de  raison,  et  sans 
parler  des  prwiléges  qu'il  avait  déjà  obtenus 
sous  Albert  de  Guick,  il  fit  consentir  Henri 
de  Gueldres,  en  12 53,  à  l'institution  de  deux 
espèces  de  tribuns,  qui   prirent  le  titre  de 
bourgmestres ,  et  furent  spécialement  chargés 
de  veiller  au  maintien  de  la  liberté  et  des  privi- 
lèges de  la  cité.  Le  premier  acte  de  vigueur 
par  lequel  se  signalèrent  ces  nouveaux  magis- 
trats fut  le  refus  qu'ils  firent  au  prince,  de 
secourir   ses   alliés ,    en    soutenant   que    les 
forces  de  l'état  n'étaient  pas  destinées  au  ser- 
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vice  de  l'étranger,  mais  seulement  à  la  défense 
de  la  patrie. 

En  1 3 1 6 ,  sou^  Adolphe  de  la  Marc ,  les 
Liégeois  étendirent  et  consolidèrent  leur  li- 
berté par  un  traité  qu'ils  imposèrent  au  prince, 
sous  le  titre  de  paix  de  Fexhe.  C'est  à  dater  de 
cette  époque  que  le  peuple  eut  une  part  réelle 
à  la  souveraineté  :  il  partageait  avec  le  prince 
le  pouvoir  législatif,  et  aucun  impôt  ne  pou- 
vait être  levé  sans  qu'il  y  eût  consenti.        ' 

Mais  le  plus  beau  triomphe  des  Liégeois 
fut  l'établissement  du  tribunal  des  vingt-deux , 
par  la  paix  de  Fihogne  d'abord ,  et  puis  (  en 
$343)  par  l'acte  dit  lettres  de  S^- Jacques.  Ce 
tribunal,  composé  d'hommes  choisis  dans 
les  trois  ordres  de  l'état ,  et  par  ces  ordres 
eux-mêmes,  était  chargé  de  réprimer  les  abus 
de  toute  espèce;  sa  juridiction  s'étendait  sur 
toutes  les  personnes  revêtues  de  l'autorité  pu- 
blique, et  non  content  d'être  le  juge  souve- 
rain des  officiers  et  des  conseillers  du  prince , 
il  voulut  quelques  fois  l'être  du  prince  lui- 
même.  En  1374  il  condamna  Jean  d'Arckel  à 
restituer  une  somme  qui  avait  été  injustement 
perçue  par  cet  évèque.  Dans  le  principe  de 
son  institution,  le  tribunal  des  vingt-deux 
jugeait  en  dernier  ressort;  plus  tard,  ses  ar-; 
rets  furent  soumis  à  l'appel  devant  la  cour 
dite  des  réviseurs. 
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Cet  échafaudage  d'institutions  libres  fut 
ébranlé  à  plusieurs  reprises  par  Jean  de  Ba- 
vière ,  par  Louis  de  Bourbon ,  Ferdinand  de 
Bavière,  Blaximilien-Henri ,  et  par  tous  ceux 
qui  eurent  assez  de  force.  Mais  les  Liégeois 
ne  se  découragèrent  jamais  :  tantôt  vaincus , 
tantôt  vainqueurs ,  ils  ne  cessèrent  de  lutter 
contre  la  tyrannie;  plus  d'une  fois  ils  chassè- 
rent les  princes  qui  les  opprimaient,  et  plus 
d'une  fois  leur  ville  fut  saccagée,  incendiée 
par  eux  et  par  les  troupes  allemandes  qu'ils 
prenaient  à  leur  solde. 

Depuis  assez  long-temps  tout  était  tranquille 
à  Liège,  et  les  évéques  jouissaient  de  leur 
puissance  reconquise,  sans  trop  en  abuser, 
lorsqu'éclata  la  révolution  de  178g.  Je  n'ai 
pas  l'intention  de  décrire  ici  les  événeraens  de 
cette  époque  :je  me  bornerai  à  citer  quelques 
particularités  qui  caractérisent  le  peuple  dont 
je  parle.  Et  d'abord,  le  motif  ou  le  prétexte  de 
leur  révolution  prouve  combien  les  Liégeois 
entendaient  mieux  la  liberté  que  les  autres 
Belges.  Ils  marchèrent  d'un  pas  plus  assuré  que 
les  Français  eux-mêmes,  parce  qu'ils  avaient  un 
point  d'appui  qui  manquait  à  la  nation  fran- 
çaise :  la  paix  de  Fexhe  fut  invoquée,  et  la  vieille 
confédération  de  i435  fut  renouvelée  entre  la 
cité  et  les  bonnes  villes  du  pays  de  Liège  et 
comté  de  Looz. 
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Voici  l'origine  de  ces  derniers  troubles.  En 
1784  une  société  résolut  d'établir  une  nou- 
velle maison  de  jeux  à  Spa  j  les  proprfétaires 
des  anciennes  maisons  s'y  opposèrent,  sou- 
tenant qu'ils  avaient  obtenu  de  l'évéque  un 
privilège  exclusif.  Un  procès  s'ensuivit.  La 
société  nouvelle  soutient  la  liberté  de  tous , 
les  privilégiés  appellent  le  gouvernement  à 
leur  aide.  Le  prince  renouvelle  le  privilège, 
et  fait  porter  plainte  à  la  chambre  impériale 
de  Wetzlaer  contre  ceux  qui  ne  veulent  pas 
obéir  aux  édits  dont  il  l'étaie.  Cette  chambre 
ordonne  aux  nouveaux  associés  de  les  res- 
pecter, s'ils  n'ont  des  exceptions  à  alléguer 
contre  eux.  Ils  allèguent  leurs  exceptions , 
et  les  voici  en  peu  de  mots.  «  Aucun  privi- 
lège exclusif  ne  peut  exister  dans  un  pays 
libre.  —  Les  évêques  ne  peuvent  donner  des 
lois  à  la  nation,  sans  le  consentement  de  ses 
représentans.  —  Toute  loi  portée  sans  la  na- 
tion est  nulle  ;  chaque  citoyen  a  droit  de  n'y 
pas  obéir,  et  de  faire  punir  celui  qui  voudrait 
l'y  soumettre ,  par  un  tribunal  établi  spécia- 
lement à  cet  effet  {le  tribunal  des  vingt-deux  ). 
— Le  privilège  de  Spa ,  et  les  édits  qui  le  sou- 
tiennent ont  été  portés  par  l'évéque  seul,  donc, 
ils  sont  nuls.  » 

Ce  procès ,   comme  bien  l'on  pense ,  ré- 
veilla dans  le  cœur  des  Liégeois  l'amour  de 
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la  liberté;  ils  entreYireut  leur  réintégration 
dans  leurs  anciens  droits  ;  et  lorsque  la  ré- 
volution française  éclata  ,  l'évêque  n'eut 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  prendre  la  fuite. 
Il  y  a  loin  de  là,  il  faut  en  convenir,  à  la  ré- 
volution brabançonne  :  les  États-Généraux  à 
Bruxelles  formaient  une  théocratie  dont  l'ar- 
chevêque de  3Ialines était  président,  Vander- 
noot  preipier  ministre,  et  le  jésuite  Van  Eu- 
pen  secrétaire  d'état  ;  les  états  de  Flandre 
(dans  leur  manifeste  du  4  janvier  1790) 
reprochaient  à  l'empereur  d'avoir  cherché  à 
introduire  aux  Pays-Bas  la  tolérance  reli- 
gieuse ;  et  à  Liège  la  noblesse  et  le  tiers-état 
se  séparaient  du  clergé,  et  le  congrès  de  Fran- 
chimont  forçait  les  prêtres  à  monter  la^arde 
comme  les  autres  citoyens. 

Que  l'on  remarque  encore  que  tout  celti 
se  préparait  avant  la  révolution  française; 
que  l'espèce  de  déclaration  de  droits  que  je 
viens  de  citer  a  prjécédé  la  fameuse  déclaration 
des  droits  de  l'homme  ,  un  des  plus  beaux  ti- 
tres des  révolutionnaires  français;  enfin^  que 
les  Liégeois  se  fondaient  sur  des  lois  positives, 
tandis  que  les  Français  n'avaient  que  des 
théories  h  alléguer. 

Je  ne  serais  pas  du  tout  étonné  d'entendre , 
à  Liège  même,  des  voix  anti-libérales  s'élever 
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contre  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  la  na- 
tion liégeoise ,,  prôner  l'idiotisme  des  patriotes 
flamands,  et  vanter  l'ancien  gouvernement 
des  évêques,  comme  le  modèle  des  gouver- 
nemens  paternels.  Avec  les  évêques ,  ne  man- 
qucra-t-on  pas  de  dire,  s'asseyaient  sur  le 
trône  la  religion,  la  morale  et  toutes  les  ver- 
tus. Mais  l'histoire  est  là  pour  donner  un  dé- 
menti à  cette  assertion  ;  la  lettre  du  pape  Gré- 
goire X  à  l'évéque  Henri  est  un  monument 
irrécusable,  qui  dépose  en  faveur  de  toutes 
les  révolutions  du  pays  de  Liège.  Elle  se  trouve 
dans  Chapeauville.  tome  2,  page  299  ,•  en  voici 
un  extrait  que  j'ai  traduit  mot  à  mot  : 

«La  ceinture  de  la  continence  n'est  pas  atta- 
chéasur  tes  reins;  (i)tu  donnes  à  tes  sujets  non 
pas  des  exemples  de  vie  ,  mais  des  exemples  de 
mort.  Tu  les  poursuis  de  ta  tyrannie  au  lieu  de 
les  embrasser  de  ta  charité.  Livré  à  la  simonie, 
à  l'incontinence  et  à  d'autres  crimes  variés  et 
divers,  tu  t'abandonnes  tout  entier  aux  vo- 
luptés et  aux  désirs  de  la  chair,  à  tel  point 
qu'avant  et  après  ton  élévation  à  l'épiscopat, 
tu  as  procréé  plusieurs  fils  et  filles,  mettant 
même  ta  gloire  dans  des  oeuvres  de  mort,  et 
prenant   publiquement   pour  concubine  une 

(i)   Manière   dëcente  de  traduire  non  inhœret  litmlis 
tuïs. 
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abbesse  de  l'ordre  de  St-Benoit.  Un  jour  que^ 
tu  te  trouvais  h  un  festin,  tu  avouas  impudem- 
ment devant  tous  les  convives  que  depuis  2 1 
mois  tu  avais  eu  i4  enfans,  à  quelques-uns 
desquels  ,  encore  en  bas  âge  ,  tu  avais  donné 
des  bénéfices  ecclésiastiques  avec  charge  ou 
sans  charge  d'âmes. 

»  En  outre,  comme  dans  un  couvent  de  non- 
nes de  ton  diocèse ,  on  avait  célébré  canoni- 
quement  l'élection  d'une  abbesse  ,  tu  cassas 
cette  élection  et  fis  mettre  en  la  place  de  la 
première  la  fille  du  comte  de....  au  fils  duquel 
tu  avais  donné  autrefois  une  de  tes  propres 
filles  en  mariage.  Et  celte  abbesse,  dit-on  , 
ayant  conçu  de  toi  un  fils  incestueux,  vient 
de  le  mettre  au  jour,  au  grand  scandale  de 
toute  la  contrée....  » 

Vive  Dieu,  quel  homme  que  cet  évéque 
Henri  !  C'était  là  le  bon  temps,  le  temps  des 
mœurs  surtout  !  Quatorze  enfans  en  vingt-un 
mois  !  Et  si  chacun  des  chanoines  en  avait  fait 
autant,  et  les  tréfonciers  et  les  moines  en  pro- 
portion, où  aurait-on  logé  tout  ce  monde? 
La  cité  et  ses  faubourgs  auraient  débordé  de 
toutes  parts  ,  les  couvens  se  seraient  multi- 
pliés et  la  prospérité  publique  eût  été  à  son 
comble.  Est-il  étonnant  que  les  prêtres  de 
Liège  soient  aujourd'hui  les  plus  remuants  , 
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et  les  plus  mécontens  de  vivre  sous  un  prince 
hérétique  ?  Ils  craignent  qu'on  ne  les  ma- 
rie ,  et  ils  ne  sont  pas  de  l'avis  de  Malthus  : 
la  population,  selon  eux,  ne  saurait  être  trop 
forte.  Mais  quittons  la  plaisanterie  :  sous  le 
gouvernement  des  princes-évéques  tous  les 
honneurs ,  toutes  les  richesses  étaient  pour 
les  prêtres  ;  le  clergé  primaire,  composé 
des     Grands- Chanoines    de    la     cathédrale  , 

m 

formait  le  prerAier  corps  des  états  ,  il  allait 
avant  la  noblesse  ;  tous  les  droits  utiles  et 
honorifiques  attachés  à  la  principauté  de 
Liège  étaient  dévolus  au  chapitre,  qui,  à  la 
mort  de  l'évèque-prince  ,  les  exerçait  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  élu  son  successeur  ;  les  faveurs  de 
la  cour  enfin  ne  se  déversaient  que  sur  des 
prêtres  ,  et  ces  faveurs ,  ce  n'étaient  pas  cor- 
dons ,  crachats  et  vaines  distinctions,  c'é- 
taient de  bons,  solides  et  lucratifs  bénéfices. 
La  révolution  a  renversé  ce  bel  ordre  de  cho- 
ses ,  et  ce  n'est  pas  un  gouvernement  protes- 
tant qui  le  rétablira.  Voilà,  sans  doute,  ce  que 
pensent  les  ecclésiastiques  du  pays  de  Liège  j 
de  là  tout  ce  tapage,  cette  agitation;  de  là  le 
Courrier  de  la  Meuse ,  soutenu  à  grands  frais 
par  le  parti  ;  de  là  cette  correspondance  secrète 
avec  Rome,  tenue  par  l'intermédiaire  d'un 
pharmacien.  L'on  a  d'ailleurs  un  prétexte  pour 
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écrire  au  pape  ou  au  sacré-consistoire  :  ne 
faut-il  pas  des  indulgences  pour  les  cas  réser- 
vés? des  dispenses  pour  marier  des  cousins  à 
des  cousines  ?  Au  moyen  de  cela ,  le  pape 
n'a  besoin  ni  d'ambassadeur ,  ni  d'agens 
politiques  d'aucune  espèce  ;  les  espions  ne  lui 
manquent  nulle  part,  et  ce  métier  est  exercé 
gratis  par  des  gens  qui  m'intenteraient  une 
action  en  calomnie  si  je  les  nommais  ,  tant  le 
zèle  apostolique  les  aveugle  sur  la  nature 
même  de  leurs  fonctions  ! 

L'on  sent  qu'un  clergé,  naguères  si  puis- 
sant, doitavoir  conservé  une  certaine  influence 
sur  l'esprit  public.  Aussi  trouve-t-on  à  Liège, 
dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société , 
des  hommes  qui  lui  sont  dévoués,  et  qui  ne 
s'en  cachent  pas  ;  ceux  qui  s'en  cachent  sont 
ou  fonctionnaires  publics ,  ou  aspirans  à  quel- 
qu'emploi,'  les  indépendans  montrent  une 
insolence  à  toute  épreuve.  Cependant  la  masse 
de  la  population,  et  surtout  la  classe  moyenne, 
est  loin  de  partager  les  opinions  de  Messieurs 
les  cafards.  Un  reste  d'amour  de  la  liberté 
subsiste  dans  le  cœur  des  Liégeois  j  on  pour- 
rait leur  reprocher  un  esprit  de  localité  trop 
étroit,  mais  cet  esprit-là  bien  dirigé  peut  de- 
venir en  peu  de  temps  un  véritable  esprit 
national.  Or,  rien  n'est  plus  propre  à  lui  im. 

11. 
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primer  la  direction  convenable  que  les  pu- 
blications quotidienaes ,  et  sous  ce  rapport 
aucune  de  nos  provinces  n'est  aussi  bien  par- 
tagée que  celle  de  Liège  :  le  Mathieu  Laens- 
bergh  est  de  tous  nos  journaux  le  meilleur  ; 
lui  seul  s'occupe  sérieusement  et  sans  relâche 
des  intérêts  de  la  nation;  lui  seul  met  le  vul- 
gaire au  courant  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs; 
lui  seul  ose  critiquer  ceux  des  actes  du  gou- 
vernement qui  semblent  s'écarter  des  vérita- 
bles principes  du  droit  public.  Il  est  à  regretter 
sçulement  qu'il  se  montre  aussi  mou  à  l'égard 
du  parti  que  je  viens  de  signaler.  C'est  à  Liège 
même  qu'il  faudrait  combattre  les  écrivains 
de  ce  parti,  les  prendre  corps  à  corps,  et  les 
écraser  sous  le  poids  de  l'évidence;  mais  le 
MatJiieu  Laenshergh  cède  à  des  considérations 
malheureusement  trop  positives,  et  je  ne  sais 
si  l'on  a  droit  jie  l'en  blâmer. 

Des  motifs  de  même  nature,  sans  doute  ^ 
forcent  encore  ce  journal  à  sacrifier  parfois 
aux  préjugés  locajux.  Rien  n'est  plaisant ,  par 
exemple,  comme  ssipatn'e  de  Grétry,  s?iSociét4~ 
Grétry  et  son  monument  h.  élever  k  Grétry. 
Liège  n'est  pas  plus  la  patrie  de  Grétry  que 
Cologne  n'est  la  patrie  de  Rubens;  si,  dans 
les  concerts  de  la  Société-Grétry ,  on  n'exécu 
tait    que  les  morceaux  de    ce   compositeur 
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la  salle  bien  souvent  serait  vide  même  de 
ses  compatriotes  ;  et  quant  au  monument 
h  élever  à  Grétry,  depuis  qu'on  en  parle  à 
Liège ,  on  eût  fait  une  py-ramide  égyptienne; 
cependant  je  ne  connais  de  créé  jusqu'à  pré- 
sent qu'une  mauvaise  enseigne,  placée  au- 
dessus  de  la  porte  d'une  masure  où  l'on 
prétend  que  Grétry  reçut  le  jour;  encore  y 
a-t-il,  dans  cette  enseigne,  une  faute  d'ortho- 
graphe !  (i). 

Que  l'on  élève  un  monument  à  Hullos  (2), 
celui  qui  fit  la  découverte  de  la  houille,  à  la 
bonne  heure  !  celui-là  du  moins  a  été  utile  à 
sen  pays.  Mais  on  le  dédaigne ,  on  semble 
l'avoir  oublié  ;  et  c'est  sans  doute  pour  se  ven- 
ger de  cette  injustice  que  Hullos  a  gravé  son 
nom  en  caractères  indélébiles  sur  les  habita- 
tions, sur  les  édifices  publics  et  jusques  sur 
les  physionomies    liégeoises. 

On  néglige  également  et  avec  la  même  in- 
justice à  Liège  le  célèbre  Mathieu  Laensbergh, 
astrologue,  et  personne  n'a  pu  m'y  montrer  ni 
le  grenier  du  haut  duquel  il  observait  les  as- 
tres, ni  le  taudis  où  il  cuvait  quotidiennement 
son  pé(fuet(^).  Sa  réputation  cependant  l'em- 

(1)  Erneste  pour  Ernest. 

(2)  De  Hullos  est  dérivée  huila  ,  houille. 

(3)  Mot  liégeois  qui  signifie  genièvre. 
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porte  de  beaucoup  en  étendue  et  en  popula- 
rité sur  celle  de  Grélry.  En  général,  c'est  un 
reproche  que  l'on  peut  faire  aux  Liégeois  :  ils 
sont  très-susceptibles  d'engoûment  pour  tout 
ce  qui  leur  appartient  ;  mais  ils  oublient  assez 
vite  ce  qui  leur  a  appartenu.  J'en  ai  fait  vingt 
fois  l'expérience  au  théâtre  :  leur  arrive-t-il 
de  Paris  quelque  mauvaise  friperie  du  café 
des  Comédiens?  Aussitôt  la  voilà  adoptée, 
nationalisée  par  eux;  à  les  entendre,  cette 
friperie  a  refusé  un  premier  emploi  à  VO- 
déon;  Feydeau  lui  a  offert  2  5  mille  francs,  ou 
M'^*^  Mars ,  dans  sa  tournée  en  Belgique ,  l'a 
engagée  pour  les  Français.  L'année  théâtrale 
s'écoule,  le  directeur  tombe  et  ne  paie  point: 
l'acteur  court  à  Gand,  à  Anvers,  et  parfois 
à  Bruxelles  ;  demandez  alors  au  Liégeois,  que 
vous  rencontrez  dans  l'une  de  ces  villes,  ce 
qu'il  pense  de  son  ancienne  connaissance  , 
il  vous  répondra  :  c'est  mawais ,  ou  bien  , 
c'était  bon  quand  c'était  chez  nous. 

Cela  n'empêche  pas  les  habitans  de  Liège 
d'être  doués  d'un  assez  bon  jugement  quand 
ils  ne  sont  pas  aveuglés  par  l'orgueil  national. 
Ils  ont  même  de  l'esprit,  surtout  comparati- 
vement à  quelques-uns  de  leurs  voisins.  Peut- 
être  le  vin  y  est-il  pour  quelque  chose ,  non 
le  vin  du  pays,  qui  ne  vaut  guère  mieux  que 
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celui  de  Wesemael ,  mais  le  vin  de  Bourgogne, 
dont  on  fait  une  grande  consommation  à 
Liège.  La  Boverie  et  la  promenade  d'Arroy 
sont  peuplées  de  guinguettes  fort  jolies  où 
l'on  sable  les  meilleurs  Volney  ,  et  je  doute 
fort  que  l'archevêque  de  Blalines  ait  une  meil- 
leure cave  que  madame  Dupont  ou 31.  Decamp. 
Au  moyen  de  pareilles  ressources  ,  est -il 
étonnant  que  l'esprit  des  Liégeois  s'élève 
quelque  fois  jusqu'au  calembourg?  En  voici 
un  qui  fit  assez  de  bruit  dans  le  temps ,  parce 
qu'il  s'appliquait  à  un  personnage  éiminent  : 
On  avait  écrit  sur  la  porte  du  vicaire-général, 
qui  a  nom  Barette  :  a  Dieujît  le  monde  en  six 
jours ,  elle  septième  il  Jit  barette..  r) Faire  Ba- 
rette, en  idiome  liégeois ,  correspond  à  l'ex- 
pression française ,  yài're  l'école  huissonnière. 

On  vante  beaucoup  ,  dans  le  pays  ,  les 
bons  mots  et  les  reparties  des  botteresses, 
espèce  de  porte-faix  du  sexe  féminin,  mais 
je  crois  leur  réputation  usurpée  où  tout  au 
moins  exagérée.  Leurs  reparties  consistent 
enmotsorduriers,  dont  elles  savent  par  cœur 
une  kirielle,  et  qu'elles  appliquent  à  tout  pro- 
pos et  souvent  hors  de  propos.  L'on  sent 
qu'avec  l'habitude  qu'elles  ont  de  répondre 
par  ces  espèces  de  proverbes ,  il  doit  se  faire 
quelques  applications  heureuses  j  de  là  vient 
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toute  la  haute  renommée  qu'elles  possèdent. 

Les  femmes  de  Liège,  en  général,  sont  très- 
laborieuâes  ;  celles  du  peuple  se  livrent  aux 
travaux  les  plus  pénibles.  Avec  le  sajig  plus 
chaud  que  celui  des  Flamandes ,  il  y  a  peut- 
être  moins  de  déréglemens  parmi  elles  que 
chez  les  femmes  de  quelques  grandes  villes 
plus  septentrionales.  Dans  les  hautes  clas- 
ses on  trouve,  comme  partout,  des  coquettes 
friandes  de  scandale,  et  des  maris  complai- 
sansj  mais  en  général  la  complaisance  n'est 
pas  noi-  plus  le  défaut  des  maris  liégeois  ,  il 
en  est  même  qui  portent  la  brusquerie  un 
peu  loin ,  et  qui  excèdent  fréquemment  les 
bornes  posées  par  le  code  civil  à  la  puissance 
maritale. 

Sauf  les  cas  purement  domestiques  dont 
je  viens  de  parler,  la  politesse  des  Liégeois 
est  extrême  ;  ce  qu'ils  appellent  leur  sociabi- 
lité est  quelquefois  assommant  pour  les  étran- 
gers, et  il  est  impossible  de  s'y  soustraire  : 
quelque  part  que  vous  alliez  vous  rencontrez 
des  Liégeois  sociables  qui  s'imaginent  qu'il 
est  de  leur  devoir  d'engager  la  conversation 
et  même  d'en  faire  les  frais.  Entrez-vous  dans 
ce  qu'on  appelle  un  Staminet  à  vin  P  tout 
le  monde  vous  salue ,  et  force  vous  est  de 
saluer  tout  le  monde  :  tout  le  monde  boit  k 
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votre  sauté ,  et  force  vous  est  de  boire  k  la 
santé  de  tout  le  monde.  Vous  promenez - 
vous  sur  une  place  publique  ?  étes-vous  arrêté 
devant  un  monument?  vous  aurez  bien  du 
bonheur  si  quelque  badaud  ne  vient  vous 
accoster  pour  causer  avec  vous  du  sujet  de  vos 
rêveries.  Il  est  un  homme  unique  dans  ce 
genre  à  Liège,  c'est  un  vieil  orfévre, nommé 
Berrier  ;  on  le  rencontre  partout ,  et  personne 
ne  lui  échappe.  Pour  celui-là  il  est  amusant  y 
et  je  ne  plains  point  l'étranger  qui  tombe 
sous  sa  griffe  j  sa  naïveté  ferait  rire  un  mem- 
bre du  parlement  anglais. 

Un  jour  que  je  me  trouvais  en  contem- 
plation devant  la  salle  de  spectacle,  que  l'on 
construisait  alors ,  Berrier  m'attrapa  et  se  saisit 
de  ma  personne  pour  avoir  l'occasion  de  me 
dire  que  l'on  faisait  un  péristile.  Impatienté 
de  sa  sociabilité ,  je  lui  demandai  ce  qu'il  en- 
tendait par  péristile  ;  c'est,  me  dit-il  sans 
se  déconcerter,  Vçndroit  oii  les  voitures  mettent 
pied  à  terre . 

Il  est  bien  d'autres  originaux  à  Liège  dont 
je  pourrais  tâcher  d*esquisser  ici  le  portrait  ; 
depuis  le  haut  fonctionnaire ,  dont  le  toupet 
artistement  monté  en  nid  d'hirondelle ,  atteste 
la  nullité  du  cerveau  qu'il  recouvre ,  jusqu'à 
l'agent  de  police ,  qui  du  haut  d'une  première 
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loge,  exerce,au  moyen  d'une  énorme  lorgnette, 
les  fonctions  occultes  de  son  ministère.  Mais 
l'espace  me  manque  ,  en  ayant  consacré  beau- 
coup à  la  partie  sérieuse  de  ce  chapitre. 
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VERVIERS. 


Enlre  deux  bourgeois  d'une  ville 

S'émut  jadis  un  difiërend  : 

L'un  était  pauvre  ,  mais  habile  ; 

L'autre  riche  ,  mais  ignorant. 

Celui-ci  sur  son  concurrent 

Voulait  emporter  l'avantage  ; 

Prétendait  que  tout  homme  sage 

Etait  tenu  de  l'honorer. 

C'était  tout  homme  sot  ;    car  pourquoi  référer 

Des  bletis  dépourvus  de  mérite  ? 

La  raison  m'en  semble  petite. 

Notre  plaisir  occupe 
L'artisan,  le  vendeur,  celui  qui  fait  la  jupe 
Et  celle  qui  la  porte 

L'homme  lettré  se  tut  ;  il  avait  trop  à  dire. 
La  FoXTAISB.    Fables. 

Deux  routes  conduisent  maintenant  de  Liège 
à  Verviers  :  l'ancienne  passant  par  Hervé  , 
petite  ville ,  renommée  par  ses  fromages  et 
ses  petits  souliers ,  et  non  loin  de  laquelle  se 
trouve  le  superbe  château  de  IVégimont,  ap- 
partenant à  3P  le  comte  d'Oultremont  ;  l'autre, 
à  peine  achevée ,  connue  sous  le  nom  de 
Route  de  la  Fesdre,  longeant  cette  rivière  ,  est 
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beaucoup  plus  agréable  pour  l'amateur  de^ 
beautés  champêtres  et  de  la  solitude  ;  en  ma 
qualité  d'hermite  c'est  cette  dernière  que  je 
me  décide  à  parcourir. 

Aussitôt  qu'on  a  dépassé  le  village  de  Gri- 
\^egnée ,  qui  n'ofiFre  rien  de  remarquable ,  on 
découvre  sur  la  droite  un  des  plus  beaux  sites 
qu'il  soit  donné  au  crayon  de  reproduire  )  sur 
le  premier  plan  du  tableau  s'offre  VOurte  . 
qui  promène  majestueusement  ses  eaux  vers 
la  Meuse ,  qu'elle  ne  tarde  pas  à  rejoindre  ; 
plus  loin,  des  maisons  de  campagne  que  l'art 
et  îa  nature  se  sont  plus  à  embellir;  des  prai- 
ries, de  vastes  houblonnières  ,  et  enfin,  dans 
le  lointain,  on  aperçoit  la  Meuse  ,  dont  les 
bords ,  ornés  de  beaux  quais ,  forment  le  fond 
du  tableau  bordé  de  tous  côtés  par  des  colli- 
nes couvertes  de  vignobles  et  d'habitations 
champêtres,  habitées,  l'été,  par  de  riches 
citadins. 

Le  premier  village  où  nous  arrivons  ensuite 
est  Chénée,  situé  au  confluent  de  la  Vesdre  et 
de  VOurte  ;  un  vieux  pont  de  bois,  placé  sur  la 
première  de  ces  rivières,  à  quelques  toises  de 
son  embouchure  dans  la  seconde,  est  l'effroi 
des  voyageurs  j  on  m'avait  prévenu  du  dan- 
ger que  l'on  court  en  le  traversant  en  dili- 
gence; je  suis  descendu,  car  je  n'aime  pas  les 
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périls  sans  gloire  ^  et  je  n'ai  pas  été  peu  surpris 
d'apprendre  que  les  fondemens  d'un  superbe 
pont  en  pierre  qui  s'élève  à  côté  du  vieux , 
à  plusieurs  pieds  hors  de  l'eau,  ont  été  amenés 
au  point  où  on  les  voit  aujourd'hui  par  le  gou- 
vernement français,  et  que  depuis  on  n'y  a 
plus  travaillé.  L'on  attend  probablement  pouç 
l'achever,  qu'une  voiture  publique,  pleine 
de  voyageurs,  ait  fait  crouler  le  vieux  pont 
qui  menace  ruine,  et  que  les  accidens  funestes 
qui  en  résulteront  soient  arrivés,  pour  sentir 
la  nécessité  de  mettre  fin  à  des  travaux  com- 
mencés depuis  si  long-temps. 

.Bientôt  nous  arrivons  à  Chaud-Fontaine ,  ha- 
meau célèbre  par  ses.  eaux  thermales ,  rendez- 
vous  des  Liégeois  et  des  Verviétois  pendant  la 
belle  saison.  Des  hôtels  très-bien  tenus,  un  éta- 
blissement de  bains ,  une  table  excellente  ,  un 
paysage  pittoresque  qui  rappelle  ceux  de 
la  Suisse  :  tels  sont  les  agrémens  que  l'on  y 
trouve. 

Chaud-Fontaine  est  une  jolie  succursale 
d'Aix-la-Chapelle  et  de  Spa.  On  y  est  un  peu 
plus  resserré,ce  qui  n'est  pas  toujours  un  bien , 
quand  on  cherche  des  distractions  et  qu'on  a 
devant  soi  les  deux  jolis  minois  de  l'hôtel  de 
France.  J'observai,  en  passant,  que  deChénée 
à  Chaud-Fontaine,  la  route  très-étroite  et  Ion- 
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géant  la  rivière,  offre  dans  quelques  endroits 
des  précipices  dans  lesquels  un  postillon 
maladroit  ou  ivre,  des  chevaux  tant  soit  peu 
fougueux,  pourraient  vous  précipiter;  dangers 
que  l'on  éviterait  facilement  en  élargissant  la 
route,  ou  en  plaçant  des  garde-fous.  3Iais  les 
^entrepreneurs  opposent  à  cette  dernière  raison 
le  bon  état  cérébrEd  de  la  génération  actuelle  : 
ces  messieurs  lui  font  assurément  beaucoup 
d'honneur. 

De  Chaud-Fontaine  à  Pêpinster ,  où  se  trouve 
l'embranchement  de  la  route  de  Spa ,  le  voya- 
geur traverse  la  Yesdre  sur  plusieurs  beaux 
ponts  et  remonte  ainsi  la  rivière ,  en  la  cô" 
toyant  continuellement  ,  tantôt  sur  la  rive 
droite,  tantôt  sur  la  rive  gauche,  ce  qui  lui 
présente,  à  tout  moment,  des  points  de  vue 
et  des  effets  de  lumière  charmans. 

Ensiçal ,  qui  esile  dernier  endroit  marquant 
avant  d'arriver  à  Y  erviers,  est  un  bourg,  jadis 
florissant,  maintenant  réduit  presqu'à  rien . 
par  la  cessation  d'une  foule  de  fabriques  de 
draps  qui  alimentaient  cette  commune  ,  lors- 
que la  Belgique  était  réunie  à  la  France.  Au- 
jourd'hui il  n'y  a  d'autres  manufactures  no- 
tables que  celles  de  la  maison  J.  N.  David,  qui, 
à  la  vérité,  occupe  beaucoup  de  bras ,  et  de 
MM.  A.  J.  Sauvage,  Davignon  aîné ,  etMehlen. 
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Mais  la  classe  indigente  d'Ensival  a  trouvé 
une  seconde  providence  dans  M™''  Y^  David. 
Dans  une  course  que  j'ai  faite  à  cet  endroit, 
pendant  mon  court  séjour  à  Verviers,  il  m'a 
été  bien  doux  d'entendre  tous  les  habitans 
d'Ensival  s'accorder  pour  faire  l'éloge  de  cette 
généreuse  dame.  Les  bienfaits  qu'elle  répand 
sont  incalculables^  la  manière  dont  elle  les  dis- 
tribue y  ajoute  un  nouveau  prix;  sa  présence 
dans  l'asile  du  malheureux  qu'elle  visite,  y  ré- 
pand la  joie  et  le  bonheur;  les  consolations 
qu'elle  prodigue ,  les  secours  de  toute  nature 
qu'elle  y  porte ,  attirent  sur  elle  les  bénédic- 
tions des  familles.  Puisse  le  ciel  conserver 
long-temps  encore  cette  bienfaitrice  aux  in- 
fortunés dont  elle  est  la  mère ,  et  puisse  sa  mo- 
destie ne  pas  s'offenser  des  éloges  d'un  ana- 
chorète qui  commence  à  voir  tout  en  mieux 
depuis  qu'il  connaît  la  vertu  modeste  et 
ignorée. 

Entre  Chaud-Fontaine  et  Pépjnster,on  trouve 
Fraipont,  village  assez  considérable ,  où  l'on 
a  établi  une  poste  aux  chevaux. 

Toute  cette, route  offre  un  vaste  jardin  an- 
glais et  des  sites  superbes.  Elle  est  seniée  d'u- 
sines, servant  à  la  fabrication  du  drap,  qui 
ont  presque  doublé  de  valeur  depuis  qu'on  a 
percé  cette  chaussée,  et  établi  par  làdescom- 
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munications  promptes  et  faciles  entre  des 
points  qui  en  étaient  presqu'entièrement  pri- 
vés. L'on  trouve  entre  Fépinster  et  Enswal,  les 
beaux  ateliers  de  la  maison  /.  N.  David  ;  ces 
bâtimens  sont  séparés  de  la  chaussée  par  la 
rivière,  sur  laquelle  on  a  établi  un  pont  en 
pierre,  remarquable  par  sa  légèreté,  sa  soli- 
dité, so;i élégance,  et  que  l^on  m'a  dit  être 
l'ouvrage  d'un  simple  maçon  ,  qui  en  a  donné 
le  plan  et  l'a  exécuté  à  peu  de  frais.  Avis  à 
M3I.  tels  et  tels  qui  font  payer  très-cher  de 
fort   mauvais  devis. 

J'arrivai  tard  a  Verviers,  et  me  fis  conduire 
à  l'hôtel  de  Flandre;  les  grandes  notabilités  y 
descendent,  elles  y  trouvent,  à  prix  d'argent . 
un  luxe  et  les  commodités  des  premiers  hôtels 
des  grandes  villes.  C'est  ce  que  j'eus  lieu  de  re- 
marquer au  déjeûner  du  lendemain.  Pour  moi, 
qui  suis  peu  friand,  jedemcuidai  un  déjeûner 
local,  et  l'on  me  servit,  avec  du  café,  une  espèce 
de  gâteau  que  les  Verviétois,  qui  passent  pour 
gourmets,  nomment  Cougnoii,  et  qui  est  fait 
d'une  pâte  de  pure  farine  de  froment ,  pétrie 
au  lait  avec  du  beurre  et  du  sucre.  Mais  soit 
que  mon  palais  exotique  ait  été  en  défaut ,  soit 
que  ce  jour-là  les  foi/g^/ioui  n'eussent  pas  réussi 
en    fournée,    je  les   trouvai   gastronomique- 
menl  inférieursà  leur  réputation.  A  la  vérité 
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je  n'ai  goûté  que  plus  tard  les  cougnous  de 
M.  Grand-Jean,  le  plus  aimable  pâtissier  qui 
fut  oneques. 

L'histoire  de  Verviers  n'offre  pas  plus  d'in- 
térêt que  celle  des  autres  villes  de  même  rang; 
d'ailleurs  elle  est  fort  obscure  et  les  données 
que  l'on  a  là-dessus,  ne  remontent  pas  à  une 
bien  haute  antiquité .  Celte  ville  a  fait  long-temps 
partie  du  marquisat  de  Franchirnont  ;  on  ra- 
conte qu'en  1012  ou  io55,  Réginard,  vendit, 
en  partant  pour  la  terre  sainte ,  ce  marquisat 
au  prince-évêque  de  Liège  ;  depuis,  M.  de  Cha- 
teaubriand qui ,  à  la  vérité  ,  n'est  pas  prince, 
a  fait  la  même  corvée,  et  n'y  a  dépensé  que 
5o  mille  francs,  ce  qui  prouve  ou  que  Verviers 
alors  ne  valait  pas  grand  chose ,  ou  qu'on  est 
plus  hospitalier  en  Judée  qu'on  ne  l'était  au- 
trefois. Quoiqu'il  en  soit,  Verviers,  depuis  lors, 
n'a  cessé  d'appartenir  au  prince-évêque,  et,  lors 
de  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France,  elle 
a  fait  partie  du  département  de  l'Ourfe.  C'est 
de  cette  époque  que  date  sa  prospérité;  c'egt 
alors  que  ses  fabriques  de  draps  ont  com- 
mencé à  s'accroître  progressivement,  au  point 
d'acquérir  une  réputation  universelle  et  de 
rivaliser  avec  ce  que  la  France  et  l'Angleterre 
produisent  de  mieux. 

Cette  petite,  mais  assez  jolie  ville j  compte 
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au-delà  de  dix-huit  mille  habitans ,  parmi  les- 
quels la'moitié,  vivant  d'un  travail  journalier, 
est  plongée  dans  la  plus  profonde  misère. 
L'on  ne  trouverait  peut-être  pas  deux  cents  fa- 
milles aisées  à  Vçrviers.  Les  habitans  ne  se 
livrent  qu'à  une  seule  branche  de  commerce, 
et  la  moindre  stagnation  dans  la  fabrication 
des  draps  réduit  à  la  mendicité  une  foule  d'ar- 
tisans qui  trouvent  leur  subsistance  dans  ce 
genre  d'industrie  ;  ce  qui  fait  que  la  ville  offre 
le  tableau  de  fortunes  colossales  à  côté  de  la 
plus  grande  misère.  Ces  fortunes  sont  concen- 
trées dans  quelques  familles,  et  sont  telles 
qu'il  ne  s'en  rencontre  peut-être  pas  de  pa- 
reilles dans  des  villes  de  second  rang. 

De  quelque  coté  que  l'on  se  tourne  ici  l'on 
n'aperçoit  que  des  fabriques  j  tout  le  monde 
est  fabricant  de  draps .  ou  s'occupe  de  quelque 
partie  de  la  fabrication,  tels  que  teinturiers, 
presseurs,  foulons,  etc.,  ou  est  attaché  à  des 
maisons  de  commerce  ou  de  fabrication  en 
qualité  de  commis,  de  voyageur,  de  directeur 
de  fabrique,  ou  se  livre  lui-même  au  com- 
merce dont  les  laines ,  les  indigos ,  les  drogues 
de  teinture  font  la  base. 

Cette  ville  étant  essentiellement  munufac- 
turière  et  commerçante,  et  l'esprit  du  com- 
merce tendant  à  rétrécir  les  idées,  àcompri- 
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mer  les  sentimens  nobles  et  généreux ,  à 
linrisager  tout  sous  des  rapports  purement 
jjositifs  et  dans  des  vues  intéressées,  les  scien- 
ces et  les  arts  n'y  sont  guère  en  honneur;  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  y  est  extrêmement 
négligée  ;  voici  à  quoi  elle  se  borne  en  général, 
pour  la  classe  opuleute  :  on  met  les  jeunes 
sens  au  collège,  ou  dans  une  institution  quel- 
conque, jusqu'à  l'âge  de  12  ou  i4aiis;  après 
qu'ils  y  ont  appris  les  premiers  élémens  de 
leur  langue  et  l'arithmétique  commerciale,  on 
les  envoie  en  Allemagne  pendant  un  ou  deux 
ans,  après  lescpiels  ils  reyiennent  chez  eux, 
apprennent  l'équitation,  se  livrent,  soit  au  com- 
merce, soit  à  la  fabrique  en  général  ou  h 
quelqu'une  de  ses  branches  en  particulier  ; 
et  bientôt,  maniant  adroitement  un  cheval 
baragouinant  quelques  mots  d'allemand,  sa- 
chant fumer  et  faire  une  règle  d'escompte  et 
de  société,  croyant  parler  français  quand  ils 
ne  font  que  revêtir  le  wallon  d'un  grossier 
vernis  de  cette  langue ,  on  se  croit  en  droit  de 
trancher  des  questions  littéraires  ,  on  s'établit 
arbitre  du  goût  et  on  regarde  par-dessus  les 
épaules  les  gens  qui  n'ont  pas  jeu  le  bonheur 
d'attirer  un  regard  de  l'aveugle  déesse ,  et  qui 
ne  sont  pas  montés  au  haut  de  sa  roue. 

Il  est  sans  doute  d'honorables  exceptions  à 
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ces  données  générales;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  de  dire  que  les  jeunes  gens  ins- 
truits se  rencontrent  plutôt  ici  dans  cette  classe 
moyenne  que  l'état  de  sa  fortune  force  à  faire 
elle-même  son  éducation,  que  dans  celle  qui 
prodigue  l'or  pour  en  acquérir.  Il  faut  conve- 
nir aussi  qu'à  Verviers  l'instruction  du  peuple 
n'est  nullement  encouragée,"  croirait-on  que 
dans  une  ville  manufacturière  ,  qui  compte 
plus  de  six  mille  artisans,  il  n'y  a  pas  une 
seule  école  gratuite  !  pas  d'enseignement 
mutuel  !  pas  d'établissenlent  qui  familiarise  les 
ouvriers  avec  les  premiera  élémens  des  scien- 
ces mathématiques  ou  physiques  !  pas  de  bi- 
bliothèque publique!!!!  Verviers  possède  pour- 
tant un  collège  ,  mais  pour  lequel  on  ne  fait 
pas  les  dépenses  nécessaires  ;  cependant  le 
nombre  d'élèves  et  de  pensionnaires  qui  le 
fréquentent  prouve  évidemment  que  cette  ins- 
titution ,  dirigée  par  un  homme  de  mérite  tel 
que  M.  Devin  ^  le  principal  actuel,  pourrait 
acquérir  une  importance  majeure  et  propa- 
ger le  goût  des  sciences  et  des  lettres ,  si  la 
régence  ,  secondant  le  zèle  des  administra- 
teurs du  collège,  portait  son  attention  sur  cet 
objet ,  et  savait  se  résigner  aux  légers  sacrifi- 
ces, nécessaires  jpour  élever  cet  établissement 
au  degré  d'importance  que  réclament  les  be- 
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soins  de  la  ville  ;  mais  bien  loin  d'encoura- 
ger, de  répandre  l'instruction,  de  la  rendre 
populaire ,  les  chefs  des  premières  maisons 
de  commerce ,  guidés  par  des  principes  er- 
ronés, craignent  que  si  l'ouvrier  s'instruisait. 
il  ne  tentât  bientôt  de  sortir  de  sa  sphère ,  et , 
devenu  raisonneur,  ne  se  refusât  à  l'obéis- 
sance passive  que  l'on  exige  de  ces  machines 
agissantes  et  digérantes.  Il  y  a  long-temps  que 
Ton  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  craintes, 
que  les  hommes  les  plus  instruits  ont  réduites 
à  leur  juste  valeurj  mais  ici  certains  préjugés 
sont  tellement  enracinés,  que  le  chef  d'une 
des  premières  maisons,  voire  même  un  admi- 
nistrateur, ne  voit  pas ,  dit-il ,  la  nécessité  d'un 
collège  à  Verviers!!!! 

J'avoue  que  je  fus  singulièrement  étonné 
de  ce  que  j'appris  h  ce  sujet  ^  je  crus  d'abord 
le  tableau  un  peu  chargé  ;  un  tel  état  de  choses 
ne  se  conçoit  pas ,  me  disais-je,  dans  une  ville 
essentiellement  corùmerçante,  oùles  fabricans, 
à  qui  il  importe  tant  d'avoir  des  ouvriers  ins- 
truits ,  s'ils  veulent  rivaliser  avantageusement 
avec  les  Anglais,  chez  lesquels  cette  classe 
est,  en  général,  si  intelligente,  il  faut  que  ces 
gens-là  entendent  bien  peu  leurs  intérêts  ; 
jnais  un  mur  examen  me  convainquit  de  deux 
choses,  la  première,  que  tout  ce  qui  précède 
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est  basé  sur  la  réalité ,  et  l'autre  ,  que  ma  der- 
nière objection  serait  juste  partout  ailleurs; 
mais  à  Verviers  il  faut  soigneusement  distin- 
guer l'intérêt  des  grandes  maisons  de  com- 
merce de  celui  des  fabricans  d'une  classe  infé- 
rieure :  les  premiers ,  en  répandant  l'or  à 
pleines  mains,  sont  sûrs  d'avoir,  quand  iJsle 
voudront,  des  ouvriers  instruits,  tandis  que 
le  petit  fabricant  ne  pourra  prétendre  au 
même  avantage,  tant  que  l'instruction  ne  sera 
pas  plus  généralement  répandue.  L'on  voit 
donc  qu'il  en  est  ici  comme  partout  ailleurs , 
ou,  comme  on  le  dit  trivialement  ,  que  le 
gros  poisson  a^^alc  le  petit. 

C'est  en  faisant  ces  réflexions  que  je  m'a- 
cheminai vers  le  Cassino  ,  espèce  de  vide- 
bouteille  que  j'atteignis  en  remontant  laVesdre 
sur  laquelle  Verviers  est  bâti.  Le  Cassino  est 
le  quartier-général  d'été  de  la  Soziété  du  Ca- 
binet littéraire  (  qui  n'a  de  littéraire  que  le 
nom  ) ,  la  seule  qui  existe  maintenant  à  Ver- 
viers et  dont  font  partie  presque  tous  les  no- 
tables de  l'endroit  :  les  deux  qualités  requises 
pour  l'admission  à,  VArcadie  de  Rome,  sont 
impérieusement  exigées  ici  ;  à  savoir  :  la  ri- 
chesse et  la  nullité  ;  l'on  y  ajoute  par  sura- 
bondance une  espèce  de  morgue  aristocra- 
tique, je  dirais  même  nobiliaire,  quoiqu'il  n'y 
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ait  à  Verviers  d'autre  noblesse  que  celle  de 
l'or^  d'autre  aristocratie  que  celle  des  richesses, 
car  on  dirait  que  les  deux  vers  : 

Avec  un  peu  d'argent,  un  homme  est  quelque  chose  ; 
L'n  homme  sans  argent  est  un  peu  moins  que  rien  , 

ont  été  faits  pour  cette  ville.  Au  reste,  ce 
n'est  pas  seulement  dans  la  société  en  ques- 
tion que  les  diverses  classes  présentent  des 
différences  tranchées;  tous  les  salons,  toutes 
les  réunions  presque ,  offrent  cette  espèce  de 
bigarrure,  et  l'on  y  voit  très-rarement  les 
heureux  du  jour  lier  conversation  avec  des 
gens  d'une  classe  inférieure,  c'est-à-dire  in- 
dustrieuse. 

Verviers  offre  peu  de  monumens  publics  ; 
l'on  n'y  remarque  guère  que  l'hôtel-de-ville  , 
bâti  en  ijj^,  d'après  les  dessins  et  sous  la 
direction  de  l'architecte  Renoz,  de  Liège  ,  sur 
l'emplacement  de  l'ancien ,  et  sur  le  fronton 
duquel  on  lit  en  gros  caractères  Maisok  Com- 
mune, inscription  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
offre  un  contraste  frappant  avec  le  Je  Main- 
tiendrai, devise  des  armes  du  royaume,  qui  se 
trouve  placée  au  -  dessus  de  la  porte  de  la 
cave  de  cet  hôtel ,  cave  qu'on  a  convertie  en 
mont-de-piété  ! 

La  salle  de  spectacle,    bâtie  depuis  cinq 
ans,  a  été,  à  juste  titre,  baptisée  par  les  Ver- 
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viétois  du  nom  de  Jolie  Bonbonnière.  Elle  peint 
contenir  huit  cents  spectateurs.  Je  n'ai  pu 
en  voir  l'intérieur,  parce  que  la  commission 
des  actionnaires  n'ayant  pu  s'accommoder  avec 
aucun  directeur,  Verviers  n'a  pas  de  specta- 
cle cet  hiver.  L'extérieur  se  présente  bien. 
Elle  est  bâtie  sur  la  Place-Verte,  en  face  d'une 
rue  élégamment  nommée  Crapaurue ,  la  plus 
commerçante  et  la  plus  animée  de  la  ville 
L'entrée  principale  de  la  salle  se  trouve  sous 
unpéristyle  formé  par  quatre  colonnes  d'ordre 
ionique,  supportant  un  entablement  très-sim- 
ple ;  on  arrive  sous  ce  péristyle  par  une  dou- 
zaine de  marches  qui,  en  l'exhaussant,  lui 
donnent  une  apparence  de  noblesse  et  de 
grandiose  dont  il  serait  privé  sans  cela;  la 
salle  contient  deux  rangs  de  loges,  non  com- 
pris l'amphithéâtre;  elle  est  assez  élégamment 
décorée.  La  guirlande  qui  borde  le  rideau  offre 
les  bustes  de  quelques  compositeurs  et  poètes 
dramatiques  célèbres  dont  on  a  estropié  les 
noms  ,  comme  Mohière  avec  deux  //.  Pa- 
narE,  etc. 

Verviers  possède  un  tribunal  et  une  cham- 
bre de  commerce,  un  collège,  un  mont-de- 
piété,  une  loge  maçonnique,  dont  les  frères 
ont  pris  le  titre  de  Philadelphes  ,  une  société 
de  charité  matern.elle  ,  sous  la  protection  spé- 
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(  lale  de  s.  A.  I.  et  R.  la  princesse  d'Orange  ^ 
qui  lui  fait  annuellement  un  don  de  mille 
francs.  Cette  association  charitable  mérite  les 
plus  grands  éloges  pour  les  bienfaits  qu'elle 
répand  sur  les  infortunées  qui ,  au  moment 
de  donner  le  jour  h  un  nouvel  être,  n'ont 
souvent  pas  de  quoi  se  couvrir  ni  se  coucher; 
elle  procure  les  objets  de  première  nécessité 
à  l'accouchée  et  à  l'enfant  qu'elle  a  soin  de 
faire  vacciner.  Exemple  quidevrait  avoir  plus 
d'imitateurs. 

L'on  trouve  encore  à  Verviers  un  hospice 
pour  les  orphelins ,  et  un  autre  pour  les  or- 
phelines ;  les  vieillards  infirmes  et  pauvres , 
des  deux  sexes ,  sont  réunis  dans  un  même 
établissement.  L'on  y  trouve  aussi  un  hôpital 
très-bien  tenu  et  qui  s'agrandit  tous  les  jours, 
grâce  à  la  munificence  des  deux  familles 
Biolet  et  Simonnis,  qui  ne  cessent,  et  en  par- 
ticulier M*"  Biolet,  de  s'occuper  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  au  bien-être  de  cet  établis- 
sement. 

Verviers  n'offre  pas  une  seule  église  pas- 
sable, elles  sont  toutes  indignes  d'une  ville 
aussi  importante.  Il  a  été  long-temps  question, 
et  naguère  encore ,  d'en  bâtir  une  pour  ser- 
vir de  paroisse  ;  les  frais  d'achat  du  terrain , 
de  construction ,  etc. ,  étaient  évalués  à  trois 
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cent  mille  francs  ;  les  maisons  Biolet ,  Simon- 
nis  et  31.  Défaut  avaient  souscrit ,  à  elles  seules, 
pour  les  deux  tiers  de  cette  somme;  M*^  V' 
Biolet  s'était  'Cotisée  pour  cent  ou  cent  vingt 
mille  francs;  croirait-on  que  ce  projet,  qui 
devait  procurer  à  Verviers  un  monument 
public  digne  du  rang  qu'il  occupe ,  est  pres- 
qu'entièrement  perdu  de  vue  pour  une  mal- 
heureuse discussion  sur  l'emplacement  à 
choisir  ? 

C'est  à  Verviers  que  sont  nés  Cherin,  colo- 
nel des  Gardes-W alloues  en  Espagne  ;  Mo- 
raikem ,  général  d'infanterie  au  service  d'Au- 
triche ;  J.-J.  Fyon,  général  de  brigade,  mort 
à  Liège  depuis  cinq  ou  six  ans  ,  et  qui  s'était 
distingué  dans  les  guerres  de  la  révolution  ; 
l'intrépide  général  Jardon ,  tué  le  2 5  mars 
1809  k  Barcelos,  sur  les  frontières  de  Portu- 
gal ,  après  dix-neuf  ans  de  campagnes  ;  Ernest 
Ruth-Dans,  l'ami  du  célèbre  Arnaud  d'Andilli, 
et  qui,  après  la  mort  de  cette  victime  du  parti 
jésuitique  ,  fut  chargé  de  porter  son  cœur  à 
Port-Royal-des-Champs  ;  l'abbé  Duçal  Pyrau, 
conseiller  privé  du  prince  de  Hesse-Hombourg, 
ami  du  Grand-Frédéric ,  membre  de  presque 
toutes  les  académies  d'Allemagne  ,  cheva- 
lier de  l'étoile  polaire  de  Suède ,  persécuté 
aussi   par  ce  Christophe   de  Beaumont,    si 
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connu  par  la  lettre  que  lui  adressa  Rousseau; 
G.-L.  Godar ,  docteur  en  médecine,  membre 
des  académies  de  Bruxelles ,  de  Dijon  ,  .etc. , 
connu  par  différentes  dissertations  qu'il  a 
publiées  et  qui  ont  remporté  des  palmes  aca- 
démiques; G.  Christian,  directeur  du  conser- 
vatoire des  arts  et  métiers  à  Paris ,  dont  le 
Traité  de  Mécanique  industrielle  est  si  connu 
et  si  estimé  du  monde  savant;  Laurenty,  dont 
les  portraits  et  les  tableaux ,  surtout  les  pay- 
sages, faits  avec  la  plume,  égalent,  s'ils  ne 
surpassent  les  plus  belles  gravures,  et  sont  si 
recherchés;  A.-L.-S.  Lejeune,  docteur  en  méde- 
cine ,  savant  botaniste ,  membre  de  l'institut 
royal  des  Pays-Bas ,  de  l'académie  Léopoldine 
des  curieux  de  la  nature ,  auteur  de  la  Flore 
des  empirons  de  Spa ,  et  d'autres  ouvrages.  Sa 
correspondance  avec  les  plus  célèbres  bota- 
nistes de  l'Europe  atteste  son  profond  savoir 
dans  cette  partie  des  sciences  naturelles  ;  il 
s'occupe  maintenant  d'une  Flore  générale  de 
la  Belgique,  dont  la  publication  est  vivement 
désirée.  —  Il  existe  ,  de  plus,  à  Verviers,  un 
homme  sans  prétention ,  que  l'on  trouve  au- 
tour de  son  foyer,  en  sabots  et  en  bonnet  de 
coton.  Cet  homme,  que  personne  ne  connaît, 
et  qui  ne  cherche  pas  à  être  connu ,  mérite 
pourtant  de  l'être.  C'est  un  savant  bibliogra- 
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phe ,  c'est  le  Pegnot  des  Pays-Bas ,  à  la  diffé- 
rence près  que  le  Verviétois  est  excessive- 
ment modeste  ,  qu'il  n'est  d'aucune  académie 

et  qu'il  ne  vend  pas  ses  manuscrits.  M.  M 

devrait  être  bibliothécaire  ,  il  ne  l'est  pas  : 
c'est  que,  de  nos  jours,  les  individus  vont 
cberchant  les  places ,  et  que  les  places  ne 
cherchent  pas  les  individus,  —  Enfin,  si  Ver- 
viers  n'a  pas  donné  naissance  à  un  plus  grand 
nombre  de  savans,  il  a  du  moins  la  gloire  de 
les  habiller  presque  tous ,  et  cet  avantage 
doit  peser  dans  la  balance  de  ses  mérites. 
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